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: APPROBATION 

J'ÀÎ lu par ordre de Mbnfei-: 
gneur le Chancelier le huitiè- 
me Volume dte Yldéà. de laPoëjfte 
Angloife* Ceft à ce dernier V o* 
hime que M. l'Abbé Yar? , ter- 
minera une carrière où, comme il 
le dit lui-même. x il a offert les 
fleurs de fbn printems : mais dé- 
formais il va S'appliquer àluiieon- 
fàcrer des fruits plus convenables 
a fou âge & à fa profeflion'; fes 
taïens littéraires y dont il a donné* 
des preuves r ne peuvent que faire 
augurer favorablement des Ouvra* 
jges qu'il promet. Je n'ai rien trou* 
vé dans cfehïirci qui en empêche 
Fimpreffiom. A Paris le 23.. Juin. 
1755. 
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DISCOURS 

PRÉLIMINAIRE 

SUR VO F ERA. 

E genre de Poëfîe , fui 
lecjuel je fuis farce d'é- 
crire pour remplir mon 
plan , n'a pas une appro- 
bation générale. Des perfonnes 
vertueufes condamnent un Théâ- 
tre où Pon chante des maximes 
contraires à la fagefle & à la dé-* 
cence , & où Ton voit des Héros 
dégradés , 

Qui célèbrent leur honte & vantent leurs foi-j 
bleffes. 

Je ne puis que louer leur zèle: 
mais comme je ne yois pas notre 
Tome FM, A 
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4 DISCOURS * 

m appeller fon Valet & lui donnet 
m une commiffion en chantant ;* 
» qu'un ami faffe , en chantant , 
m une confidence à fon ami ; qu'on 

• délibère , en chantant , dans un 
Confeil ; que mélodieufement 

• on tue les hommes à coups d'é- 

• pée ou de javelot. « M, l'Abbé* 
des Fontaines a ofé foûtenir dans 
fes prétendus Jugemens, nu m. L. 
qu'un Opéra eft toujours un très- 
mauvais Poëme , & que le plus 
bel Ouvrage de ce genre eft un 
monftre. Les décidons hardies ne 
lui coûtoient rien : il avoit bien 
dit dans fes Obfer varions , num. 
LXIX. qu'auprès des vers Latins, 
les vers François font des colifi* 
chets barbares ; il jugeoit apparem- 
ment de la Poëfie- Françoife paç 
fes vers. 

Oferai-je venger le fpe&acle 
lyrique d'une critique trop géné- 
rale pour être jufte ? Seroit-il vrai 
qu'un monftre auroit trouvé le 
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moyen de plaire depuis fi 

temps en Angleterre , en 1 

& en Italie, à ce qu'il y a d 

aimable & de plus ingénieu 

le monde ? Ce qui plaît fi i 

Tellement, fi conftamment, ] 

être un monftre ? Non, i 

point effentiel à un Ope 

tranfgreffer les anciennes 1< 

Théâtre , & je crois , comî 

de Voltaire , qu'on peut ti 

des Opéras où elles font 

vées : mais, ce qu'il y a de 

lier , c'eft que tandis que ne 

violons peu dans nos Tragé< 

dans nos Comédies , & que 

les violons prefque toujdur 

nos Tragédies & dans no 

médies lyriques , les Angle 

ne les refpeûent point dan 

tes leurs pièces de Théâtre, 

prefque toujours fcrupuleui 

attachés dans leurs Opéras ; 

{►eut venir cette bifarreriq ; i 
ord. Granviile a prétend 

A • • • 



r € /DISCOURS 

avoir donné aucune atteinte dans 
les Enchanteurs Bretons. S'il n'y a 
pas réuffi, il a du moins penfé que 
le fuccès en étoit poflible. L'Onz- 
iorio de Samfon eft parfaitement 
régulier. Je vais donner d'autres 
pièces qui ne le font pas moins. 

Je l'ai déjà dit, & je vais le 
prouver plus au long , ni le mer- 
veilleux , ni la Mufique , ni la 
Danfe , ne peuvent nuire par eux- 
jnêmes à la régularité du Poëme 
dont nous parlons : les arrêts du 
Dcftin , la puiflance des Dieux, la 
baguette d'un Magicien, les or- 
dres abfolus d'une Fée , en chan- 
geant tout-à-coup les décorations, 
ne vicient pas néceffairèment l'u- 
*iité de lieu ; car c'eft cette unité 
qu'on prétend que ce Poëme 
tranfgreffe le plus : que Médée 
vole dans l'air , que Ph?ëton tom- 
be des cieux. Ce pafl âge d'un lieu 
à im'âiitre eft dans les regJes , 
puifqu'il eft uA eftet naturel de 
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Tordre furnaturel qui le caufe : 
c'eft l'ordre des évenemens de ce 
monde imaginaire ; ils font vrai* 
fembiables, parce qu'ils font con- 
formes à l'idée du Spe£tateur , fie 
dépendans de 1 intrigue. Regardez 
donc comme des monftres les 
Odes & les Poèmes Epiques,dont 
la plupart de ces évenemens font 
tirés ! Si les Auteurs de ces Poè- 
mes tranf portent leurs Héros dans 
le monde réel & idéal, fans tranf- 
grefler l'unité de lieu , pourquoi 
ne fera-r-il pas permis au Ppëte 
lyrique d'ufer de la même liberté? 
Les Scènes des Opéras font autant 
de parties de l'Epopée , autant 
d'Odes mifes en a&ion. 

Il eft vrai qu'il faut que ce dé- 
fordre foit up effet de l'art : il faut 
que ce changement de décorations 
foit néceff ûre , naturel , & moins 
caufé par lafanraiûe oulaftcrilité 
du Poète , que par un ordre fuc- 
ceffif de toutes les parties de Tacr 

♦A nij 
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tion , de relatif à toutes fes cîr- 
confiances. Loin de violer les rè- 
gles , ce merveilleux en facilite 
î exécution : il rapproche les lieux, 
il abrège le temps , il fixe vive- 
ment 1 intérêt , il ne fort point de 
la Scène , parce que l'aâion qui 
le caufe n en fort point ; ce qui fe 
fuccede avec lenteur dans les au- 
tres Drames y vole ici avec une 
rapidité qui foutient continuelle- 
ment l'attention. 

La M ufique & la Danfe ne nui* 
fent pas plus aux règles que le 
merveilleux. EfMl plus contraire 
à la raifon qu'un A&eur chante > 

Su'il l'eft que cet A&eur rime? 
Ift-il plus ridicule qu'on donne 
«ne commiffion à un Valet , en 
chantant, qu'il l'eft qu'on la lui 
donne en rimant ? Si la M ufique 
cft conforme au fujet , gaie dans 
les fêtes | plaintive dans le deuil, 
terrible dans le tragique , n'cft-elle 
pas alors le yrai langage de la na : " 
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ture ? Ceft une déclamation plus 
vive & plus repréfentative : ceft 
un fupplément à ce qui manque 
non - feulement au ton naturel , 
mais aux divers tons 6c aux divers 
accens de la Poëfie ; lune & l'au- 
tre font deftinées à fe prêter un 
mutuel fecours & à faire fur les 
coeurs des impreflîons d'autant 
plus profondes , que leur force eft 
olus réunie. Ce que je dis de la 
Mu fi que peut s'appliquer à la 
Danfe, pourvu qu'elle foit placée 
où elle doit l'être , & qu'elle pa- 
roifle être un effet vif & prompt 
des tranfports divers que caufe le 
fpe&acle. 

Pourquoi ferions-nous plus fé- 
veres pour les Opéras , que pour 
les autres Tragédies f Ne faut-il 

5 tas que le Speâateur fe prête à 
'illufion des pièces de Théâtre , 
en admettant par indulgence & 
pour un plus grand plaidr , quel- 
ques fuppofitions néceifaiies f Quç 
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le Poète , le Muficîen 3 le Déco- 
rateur , le Danfeur fuient parfaite- 
ment d'accord , qu'ils reprefentent 
à l'imagination , aux oreilles , aux 
yeux , les mêmes objets en même 
temps , fur le même u>n , rien ne 
lui fera plus naturel. Comme une 
Tragé 'ie en profe ne diffère d'une 
Tragédie en vers que par la Poë- 
fie , une Tragédie en mufique ne 
diffère d'une 1 ragédie en vers que 
parce qu'elle eft plus poétique , 
plus imitative. 

Oui , ce moqftre eft ce qui y 
a de plus beau en Poëfie ; fi fa fin 
eft d'imiter , il n'en eft point qui 
tende, plus à cette fin , & fi un 
Poëme eft d'autant plus parfait qu'il 
imite plus fidèlement , il n en eft 
point qui approche plus de la per- 
fection. 

C'eft , en effct , par cette imi- 
tation générale de toute la nature, 
q/ie h Tragé lie lyrique flatte tous 
les fées , remplit 1 imagina ion * 
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plaît à Fefprit , émeut Tame: elle 
réunit tous les arts qui imitent; 
tlle offre dans fes décorations 
toutes les couleurs de la Peinture, 
toutes les formes de l'Architectu- 
re: dans fes machines, le mouve- 
ment & le repos combinés dé 
toutes les parties de l'Univers ; 
dans fes chants & dans fes inftru- 
mens de mufique , le langage des. 
êtres animés & inanimés ; dans les 
geftes * les attitudes & les danfes 
des A&eurs , tous les fentimens 
& toutes les palfions ; dans les vers 
du Poëte, toutes les idées fenlibles 
& intelligibles. 

L'Opéra eft laPoëfie par excel- 
lence ; il renferme tout ce qu'on 
peut attendre d'elle , il réunit tou- 
te fon effence , il rafleinble tous 
fes- attribut* , il* produit tous fe$ 
tfters ; les aurres Poèmes ne foat, 
pour ainii 4 di.e , que des demi- 
ÎVemes , .ce n/eft qu'une imitation 
fucceiirv e & particulière : ils aflfec^ 
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tent peu de facultés , peu d'orge 
nés ; celui-ci les frappe tous à la 
fois , nous tient dans un enchante- 
ment univerfel , nous environne ôc 
nous prefle de tous côtés. 

Les ennemis de ce Théâtre ne 
voient pas que leur critique tombe 
autant fur les Tragédies Greques, 
que fur nos Tragédies lyriques ; 
elles ont, en effet, une grande ref-, 
femblance. 

Toute Poëfie, qui ne confiftoit 
qu'en vers & qu'Ariftote appelloit 
Nudus Jermo , étoit regardée par 
les Anciens comme une Poëfie 
imparfaite. La PoëGe complette fie 
entière étoit à la fois Rhytme, Har- 
monie , Mélodie ; enforte que les 
Poètes qui nétoient point Mufî- 
ciens & Gefticulateurs étoient des 
demi-Poëtes (a). 

NOTES. 

(a) Ces Difcours fur TOpera qu'on a vui 
fans le V plume précédent , & qu'on voit dans. 
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Cétoit fur-tout dans les Tragé- 
dies , aue cette grande Poëfie ré- 
gnoit. La Tragédie , félon Arifto- 
te , doit erre écrite d'un ftyle 
agréable , ftrmont fuavu Ce qu'il 
appelle ftyle agréable eft un Dif- 
cours compofé de Rhy tme, d'Har* 
Aïonie , de Mélodie : Rhytmus % 
Harmonia, Me/os. Les Commen- 
tateurs d'Ariftote , & particulière* 
ment Robortel un des plus cèle- 
bresjnous apprennent que le Rhyt* 
me étoit une efpece de danfe , de 
gefte ou de déclamation : l'harmo- 
nie un récitatif mufical, accompa- 
gné d'inftrumens de toutç çfpece : 
1a mélodie une mufique plus va- 
riée , foutenue d'Odes divifées en 
ftrophes & antiftrophes , que Ton 
ne chantoit communément que 
dans les Chœurs. 

NOTES. 

celui-c^ontété lus çn 17*3* & 17*4; àTAcaM 
demie de Rpuen. Je ne connoiflois pas le* 
Ecrits qu'on a depuis imprimés fur ce fiijet* 
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. Quqî que J'aûionfût.très- fimple 
dans la 1 rçgcdie Greque , les Ans 
çiens avoient trois manières de la 
repréfenter ,. & trois principaux 
Atleurs qui la reprcientoient. Les 
Hiftrions ou Comcdiens la retw 
Soient par le fimple récir desyers* 
les Danfeurs ou Panromimes, par 
la danfe ou le gefte, les Muficiens 
parles chan-s divers ôcles inftru^ 
Oiens de mufique. 

Quelquefois les Auteurs mê- 
mes y comme on la dit de Sopho-* 
çle, accompagnoiçnr de leur lyre 
les Comédiens qui récitoiént leurs 
vers ; quelquefois les mêmes Ac- 
teuis danfoient, chantoient , & 
jouoient des inftrumens tout à la- 
fois , ce qui étoit pénible ôc ridi-« 
cule, félon la remarque de Lucien; 
quelquefois enfin trois A&eurs 
difFérens partageoient , en même 
temps , chacun de ces trois rôles , 
eu ils fe* fuccédoient les uns aux- 
autres. Les Danfeurs, Gefticula- 
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tcuTS eu Pantomimes , car c'étoit 
la même chofe, rendoient p*r leur 
gefte <fe que les Hifirions ou Co- 
médiens exprimoient par le dis- 
cours, & ce que les Muficiens re- 
traçaient à leur tour par leurs voix 
& leurs inftrumens : veilà pour- 
quoi une feule a&ion , répétée 
trois fois fous différentes images , 
faifoit fur les Spectateurs de (i for- 
tes impreffions ; c'éreient truis 
différens traits qui pénétroient eu* 
femble dans le cœur. 

On déclamoit fur le Théâtre à 
on danfeit dans l'Orcheftre , oa 
jouoit des inftrumens dans Tinté- 
rieur du Théâtre ; on ménageoit 
deffous , au haut & derrière , des, 
lieux convenables aux différentes- 
Scènes ; fi l'en vouloit faire en- 
tendre le tonnerre ; il rouloit à 
grand hruit fous le Théâtre: a# 
haut l'on voyait les Dieux defceiv 
dre des cieux pour parler aux Mor^ 
tels; 4erriere on cachoit ce qui 
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ne devoit pas frapper les yeux de* 
Spe&ateurs. Les Tragédies Gre- 
ques ne reffembloient-elles pas 
beaucoup à nos Opéras ? 

Dans les beaux jours de la 
Grèce, dans ces temps célèbres où 
Sophocle & Eurypide étaloient 
fur le Théâtre, toute la majefté do 
Melpomene , & la terreur & la 

!>itié qu'elle infpire, la mufique & 
a danfe étoient fubordonnéer à la 
Poëfie ; loin d'étouffer fes beautés 
elles ne fervoient qu'à en aug- 
menter l'éclat, & à faire pdffer 
dans les cœurs fes fentimens tou- 
chans, fespenfées fublimes, fes 
fituations furprenantes. La mufi- 
que & la danfe rendoient feule- 
ment plus ienfible ce que les vers 
ne rendoient qu'intelligible. 

Mais ce qui n'occupe que les 
fens remporte à la fin, chez toutes 
les Nations, fur ce qui n'affe&e 
que l'efprit. Quand le goût & le 
génie difparurem avec Sophocle 
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& Eurypicîè , on négligea bientôt 
laPoëfie héroïque & noble, pour 
n'écouter que des Muficiéns & 
n'admirer que des Pantomimes : 
on n'eut plus que des yeux & des 
oreilles,: les cœurs dégoûtés de 
fentimens vertueux^ les efprits in- 
capables de penfées abftraites , ne 
Iiurent fouffrir que des images vo- 
uptueufes , grtifliëres ,. ridicules. 
Ces fons mélodieux de la flûte 
& de la lyre ,_ ces modes trop 
doux fie trop te&dres,ces Muficiéns 
efféminés, ces Pantomimes lafeifs, 
ces Bateleurs boufons achevèrent 
de corrompre les Grecs & de les 
réduire enfin (bus le joug des 
Romains, qui furent à leur tour 
fubjugués par les vices des Grecs* 
Rome leur ouvrit l'es portes mal- 
gré fes plus fages Philofophes ; 
ils firent bientôt dans ït talie les 
mêmes ravages qu ils avoient faita 
dans la Grèce. Rome, amollie par 
des repréfentations indécentes , 
Tome nil B 
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n'eut pwefjqile' j>1im d'Empereurs 
vertueux , de Minières laborieux \ 
de Généraux habiles , de Soldats 
courageux:, en un tpot 4e Ci- 
toyens; les Àrtsibanms par la bar- 
barie, ne rentrèrent dans Rome & 
dans le iefte : de <l?It*iis T que lorf- 
que les Médicisïès rappelle rent. 

Le .grand mérite de la Tragédie 
lyrique ét*nt 1 -imitation , où pou- 
voit-elleirouver un plus favorable 
afyle >qûc chez: une • Nation fuf- 
ceptible de 1 toutes- les .formes 
qu'elle veuç prendre, & la plus 
habile dans Fart d'imiter ? Une lan- 
gue tfiélodieufe &'câpable de tous 
les njodes de la Mlfiqlie, des voix 
flexibles , brillantes & cultivées 
avec le plus grand foip, des Co- 
médiens & des Pantomimes qui 
font autant de Protées , des Ma- 
chiniftes & des Décorateurs que 
toutes les Nations fe font gloire 
,d'égaler , le merveilleux de la 
Magie } les enchantemens de la 
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Chevalerie , les douces rêveries 
de la vie paftoraîe , voilà ce qui 
devoit faire naître néceflairement 
l'Opéra en Italie, 

Il eft vrai que ce fpe&acle joi- 
gnit long-temps de grands défauts 
a de grandes beautés ; la nature 
plus fardée qu'embellie , des ba- 
gatelles lyriques plus difficiles 
qu'agréables , des fons plus fur- 
prenans que touchans, dts caden- 
ces plus hardies que naturelles > 
plus de clinquant que d'or, des 
concetti, des antithefes, des hy- 
perboles \ des fadeurs , cara£téri- 
ferent long-temps la Mufique & 
la Poëfie italienne. Comme l'Ita- 
lie eft la mère de tous les Arts 
agréables , & fur-tout de la Mufi- 
que , elle produifit de temps en 
temps de grands Compôfiteurs & 
d'habiles Maîtres , qui portèrent 
cet Art à u<ie plus haute perfe&ion 

3ue la Poëfie n'y fut portée : mais 
epuis que Métaftate /nourri de 

Bij 
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Ja le&ure de nos grands Poètes, £ 
réuni à fon génie les mérites diffé- 
rcns de Corneille > de Racine ôc 
de Quinaut ; il femble être le re£ 
-taurateur du goût en Italie , & l'i- 
mitateur de la vraie nature : ainfî 
nous avons eu la gloire de per- 
fectionner dans les ouvrages de 
nos Maîtres mêmes le Poëme que 
nous tenons d'eux. 

Il paffa les Alpes il y a près d'un 
ïiecle ; il fut reçu en France avec 
avidité ; elle vit fur fes Théâtres 
des A&eurs qu'elle n'a voit point 
produits : on lui parla une langue 
qu elle entendoit peu ; on lui 
chanta une mufîque qu'elle admi- 
xoit fans pouvoir l'aimer ; le plai- 
lir de la nouveauté fut d'abord 
l'unique plaifir qu'elle prie à ce 
lpeftacle. 

Enfin nos Muficiens & nos Poë-« 
tes , auffi jaloux de la gloire des 
Italiens, que les Romains Tavoient 
été de celle des Grecs ; voulurent 
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effayer de faire ce qu'ils voyoicnt 
exécuter aux Etrangers. On eut 
beau leur dire , comme on Ta ré- 
pété cent fois depuis , que notre 
langue trop abondante en fyl-» 
labes fourdes & en voyelles muet* 
tes eft peu muficale ; que notre 
génie fage & timide n'ofe fran* 
chir les bornes de la nature pour 
s'égarer dans les chimères du 
merveilleux, que la juftefTe de 
notre goût & de notre jugement 
ne nous permettra jamais de 
chanter ce qui ne doit être expri- 
mé qu'en vers & en fimple profe : 
les Partifans du nouveau fpec- 
tacle répondoient , que rien n'eft 
impoffible à notre Nation, qu'elle 
peut faire tout ce que font les au- 
tres ; que notre langue eft auflt 
muficale qu'elle peut & qu'elle 
doit l'être pour nos oreilles ; que 
notre Mufique a fes grâces, fa dou- 
ceur, fon harmonie proportion- 
née à nos organes ; que notre d£> 
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goût pour le merveilleux bifarre 
& outré , eft moins un obftacle 
ou'un moyen de plus pour per- 
te&ionner la Tragédie lyrique ; 
qiu'enfin quelque ridicule qu'il y 
ait à chanter ce qui ne doit être 
que récité, on pourroit nous y 
accoutumer peu a peu, comme on 
s'eft accoutumé à rimer ce qui ne 
devroit être rendu qu'en profe. 
• Mais la meilleure réponfe 4 
toutes les difficultés qu'on oppo- 
foit à l'introduction de l'Opéra fut 
d'en faire. Les Sieurs Perrin & 
Lambert, autorifés par le Cardinal 
Mazarin, en firent repréfenter qui 
eurent un grand fuccès ; les plus 
grands Sjigneurs de la Cour de 
Louis XIV. furent Auteurs. La 
Mufique de Lulli fit autant de 
piaifir en France , que celle des 
Italiens en faifoit en Italie , & les 
vers de Quinaui eurent autant de 
charmes pour nous , que les vers 
de Sophocle & d'Eurypide eu eur 
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rent pour les Gre^s. Nous avons 
lieu à e(\*érfcr'*que' iœ-fpe&acle ft 
fôutiéndra*rncoee4^mg temps dans 
les psctelâéïiGfhsdes fètceffeurs de 
Q^iiaùt^^'-I^lft^l^gfif les 
préjuge qué'^^iî<?ôûp dé fpan- 
çoi^ont ]k>ut H Mû fique* italien^ 
ne , malgré les 'indécences de 
VOpera Comique y '& les farces 
des boufons qui ,' en corrompant 
les mœurs, pourraient peu^être à 
la fin corrompre le goût & le lan- 
gage. - ' : >:<' ■-' * 

Le Théâtre' lyrique s'établit e» 
Angleterre d'une manière toute, 
différente qu'en France. Nous n'a- 
vions d'abord^ comme je viens dfe 
le dire , qu'une Poëfie , qu'une 
Mufique & dés danfes italiennes. 
Nous nous crûmes incapables de 
donner aucun Opéra François ; ce 
ne fût qu'après 'avoir combattu 
long-temps le préjugé, qu'on vint 
à bout de le vaincre , & de don- 
ner en 1655; un nouveau lyrique 
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fin notre Mufique Ôten notre lana 
gue. Ce fut tout le contraire en 
Angleterre j-les chants , les dan-; 
tes , les vers >.tout fut d'abord 
Anglois : ce nfa été que peu à peu, 
.que la métamorphose s'efefaite fie 
jque les Italiens fe font emparés 
de l'Opéra de nos voifins. 

Nous avons deux Arts pout 
objet dans l'hiftoire de leux Théâ- 
tre lyrique , leur Mufique & leur 
Poëfie ; Tune & Fautre offrent 
des fingularités qui ne fe trouvent 
ni chez les Anciens ni chez les 
Modernes. 

.. L'origine d'un Art a prefque 
toujours une relation intime avec 
l'origine de la Nation quji le cul- 
tive ; les divers changemens que 
cet Art éprouve dans un Empire 
fuivent ordinairement les diverfes 
dévolutions de cet Empire : c'eft 
ce qui eft arrivé à la Mufique des 
Anglois ; fon origine remonte k 
leur origine : elle a eu fes viciflitu- 

des 
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'des comme leur (Gouvernement; 
elle eft compofée dautant d'eipe* 
ces différentes , que l'Angleterre 
eft mêlée de Notions di vertes. . 

Tout Le monde fak que les an* 
cieris Habitans. de la Bretagne r, 
Province 4es .Gaules, peuplèrent 
les premiers l'ancienne Albion, & 
loi donnèrent leur nom & leur 
Jangue : la Bretone > que Ton par- 
le aujpurcThui dans larrovince^de 
Galles y en eft une: preuve, >Ott 
fait encore. que lès anciens Bre- 
tons étant divifés ,: les Anglo- 
Saxons, Peuples dé la'Germaaie, 
. profitèrent deilenis £uerre$ x intc£- 
tines pour S'emparer de' leur 
Royaume: on parie encrirp y dans 

Idufieurs contrées ;d' Allemagne, 
'ancienne langue que leurs pères 
introduifirent en Angleterre* 
* Comme m fleuve ^ quelque 
éloigné qu'il foit de. (a lburce , 
conferve toujours, les premières 
qualités qu'il y a puifées : comniQ 
Tome rlll. Q 
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ju&komw.> à^oel^u^ âgé quil 
4bit parvenu > nç perd jamais les 
principes dont on a cultivé îoti 
enfance , les premiers germes de 
-ces xldux anciennes langues Bre- 
tons ôc Saxone ne s'anéântifcrnt 
.jamais', & dureront autant que la 
langue qu'elles ont formée. 
♦ Il en eft de même de la Mufï- 
que Angioife : il n'eft point de 
Nation > quelque ba^bâfe qtrèllb 
iblt ,- qui n'ait eu 1& fienne ; auflï 
eft-ce une tradition en Angleterre 
que les Bretons fie les Saxons eu- 
rent des Mulicieiis comme les au- 
tres Peuple v La Mufique, ainfi 
qublaPoëfie> eftTimage du gé- 
jiie^c des mœurs d'une Natton. 
,Ler :premiétos adonnée aux pJaHïrs 
de Baçchus, célébrèrent, dit-on, 
fes louanges dans des chanfotts de 
-dans des choeurs de Buveurs : âinfi 
commendereht chez les Athé- 
niens les fpe&acles grofliers de 
Thefpis, 
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Les Saxons , auffi belliqueux 
que les anciens Thraces , repré- 
sentèrent dans leurs fpe&acles des 
marches , des campemens , des 
batailles, fonnerent l'alarme, la 
charge , la retraite ; les Anglois 
firent enfuite entrer cette mufique 
guerrière dans leurs jeux, plus fé- 
roces qu'héroïques ; elle accom- 
pagne encore aujourd'hui leurs 
courfes de Chevaux , leurs com- 
bats de Coqs , de Taureaux , de 
Gladiateurs : mais cette harmonie 
bruyante, en infpirantdu courage 
aux Combattans,diftrait lies Specta- 
teurs de l'horreur que leur doit 
caufer la mort de ces malheureux 
qui s'entr'égorgent pour divertir 
leurs Semblables. 

On ne paye les Gladiateur* 
qu'à proportion des bleflures qu'ils 
le font les uns aux autres 6t des 
dangers qu'ils courent: un Gla- 
diateur ne peut faire for un* eii 
ce pays-là qu'il n'ait tué un grand 

Cij 6 



28 DISCOURS 

nombre de Tes Confrères : ces 
fpeâacles font frémir la nature & 
la Religion ; s'ils réjouiffent le 
Peuple qui eft encore très-barbare^ 
ils affligent réellement les Noblei 
& les Gens de Lettres qui ne ce- 
dent , pour la plupart , ni en déli- 
cate ffe ni en humanité aux nô- 
tres* 

Quand la paix fut rétablie entrç 
les Bretons & les Saxons , leur 
goût pour les plaifirs & leur ar- 
deur pour les armes furent con- 
fondus enfemble 6c tempérés l'un 
par l'autre \ ces deux Mufiques , 
réunies par d'habiles Artiftes, aug- 
mentèrent encore l'union des deux 
Peuples, Cçft ainfï que la Mufi- 
que des différentes Républiques 
ce la Grèce , çompofée de leurs 
différens modes > réfferra les liens 
de la Grèce entière ; flatées de 
contribuer toutes enfemble aux 
fpeâaclçs de toutes les Républir 
ques y elles s'intéreflpient davsw^ 
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tage au bien général de toute la 
Nation. Les hommes font autant 
liés par lés mêmes Arts que par 
les mêmes Loix. 

Quoique les Anglois n'aiment 
pas à convenir qu'ils doivent beau- 
coup au* autres Nations } & que 
la plupart n'aient pas le courage 
d'avouer qu'ils tiennent de nous 
quelque Art ou quelque Science; 
ils font cependant perfuadés qu'un 
hommage de plus, qu'ils rendront 
à ces Nations , né leur fera pas 
perdre la fupériorité qu'ils croient 
avoir fur elles. Mais ils ne nous 
traitent pas de même ; ils crain- 
droient qu'en nous accordant 
quelques avantages cela ne tirât à 
conféquence ,~& ne fît pencher la • 
balance en notre faveur. 

Quoi qu'il en foit , on ne pe^ 
pas douter que les Celtes ôt lw 
Gaulois qui étoient leurs voifins , 
& CiUi leur ont donné leur Reli- 
gion & leur Gouvernemept i que 

C nj 
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les Normands qui les fubjugue-' 
rent par leurs armes de qui les 
policerént par leurs Loi* , 25c 
qu'enfin les François, dont ils ont 
tenu en tous temps une partie de 
leurs mœurs & de leurs connoif- 
lances > ne les aient enrichis de 
leur chant & de leur mufique : 
aufli eft-il certain que leurs Bak 
lets , leurs Menuets , & prefque 
toutes leurs danfes font entière-* 
ment françoifes. 

La conquête de l'Irlande & l'i*» 
nion de l'Ecofle étendirent encore? 
l'Art dont nous faifons Thiftoire : 
l'Irlande y contribua par fes airs 
lugubres & touchans , fes gigues 
vives & légères, mais plus (impies 
que les gigues italiennes. 

David Riccio , né à Turin > & 
ftcélebre dans THifioire de Marie 
*uard Reine d'Ecoffe > y apporta 
d'Italie plufieurs airs qu'il joignit 
à ceux d'Ecoffe, dont il fit des 
pièces entières dans un goût in- 
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connu jufqu'alors : ces tons Bre- 
tons y §axpns , Nomiands % Fran* 
çois % Irlandpis % Ejçpffpis \ . heu-, 
ireufem^ppm^ la: 

M^q«g Alîglpft^ & p&itent peu 
à pçu à des ojfëiHçs a.çcp&uiniea 
aux açcen§ de ces diverfes Na- 
tion* k . . 

- Le grand JAaJke/ptarj ayant fait 
monçei £ur,l$ Sçsne 4©s Magiciens» 
4es ^pe^rç^ 4& Démons > fi? mis 
311 jour les atjyfifnçs de V Enfer, le 
Doâeur Pùreç41 % qui vivoit fousi 
Guilla\îmç4Ut:c^« u«ç nouvelle 
Mufique pour pet$e nouvelle Tra* 
gèii€ % & q^orqu'à la feule le&ure 
ee Théâtre paroîffe quelquefois: 
extravagant ^ \\ devient intéreflant 
quand le Muficien Ahglois y ré^ 
pand rillufton : cette Mufique eft 
une $yi#ne , felpn Mylprd Gràw* 
vi&ç t ..$ui ,prè.fç fe% eha*ineSr,au; 

Lç Ï>o<g0ur Çiffcçll «ft le Lully 

Ç iiij 
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relit) fameux Muficieft d'Italie, eut 
une fi grande eftirne pour fea pie- 
ces , qu'il vint de Rome pour ad- 
mirer de plus: près fôn^ïvâl, com- ! 
mvApêlles partit de GÔ pour aller" 
à Rhodes rendre hommage aux 
taie n s de Protogenes ; que Corellt 
prit fon chemin par la Hollande y 
mais qu'ayant appris à Rotterdam 
que Purcell'-éioit mort , il retëur^ 
fia en Italie , en difant qu'il -n'ét$it? 
pas venu pour voir l'Angleterre , ; 
mais le Do&eur Purce/LCette pré* 
tendue anecdote , ainfi que beau-J 
coup d'autre$<, eft uûe fable ridi- 
cule : M. Génilnianiy élevé de Cà-! 
relli y m'a afFui^é que fpn Maître n'a 
ni fait ce voyage y ni dit cette fo- 
tife. 

. On ne doit point être furprîs 
qu'un Mulicien Anglois porte le 
uirhomude D odeur* I^a Muïïqué' 
eft enfeignée dans les Universités 
d'Ox£bm & de Cambridge , avec 
autant de foin & auffi long-temps 
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que le Droit, la Médecine & les 
autres Sciences : il faut y demeu- 
rer , ou du moins y prendre des 
mfcriptions , pendant onze ans , 
pour acquérir' fucceffivement les 
degrés de Bachelier, de Maître- 
ès-Arts , de Dodeur en Mufiqueé 
Cette dignité eft aufli grave que 
celle de Do&eur en Médecine : 
€a effet , l'Art dont nous parlons 
eft d'une extrême importance pour 
ces Infulaires. La Médecine guérit 
quelquefois leurs maladies corpo- 
relles: la Mufique eft, félon eux- 
mêmes, un remède fouvera,in con-' 
tre l'humeur fombre , inquiète f 
&les autres maladies de leur arne, 
bien plus funeftes & en plus 
grand nombre que celles de leur 
corps. 

Le commerce étant devenu plus 
florifTant fous George I. le luxe* 
augmenta avec les richeffes, & on : 
fitfervir les beaux Arts au luxe. 
On invita.de toutes parts des Mu- 
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ficiens : il en vint d'Italie, de Fran- 
ce , d'Allemagne > entre lefquels 
M. Hindely qu on dit avoir eu pour 
Maître le grand Çorelli^ fediftia^ 
gue depuis long-temps* 

La Cour, amollie par une MufU 
que efféminée , par une mélodie 
voluptueufe , paç des airs tendres 
& légers, pleine d'admiration pouD 
des Scènes détachées , fans intri-? 
gue y fans liaifoiu fans caraûeres* 
fans forces > n'avoit aucun goût 
pour l'harmonie noble, touchante 
& majeftueufe> "lorfque le grand 
m Hindel parut , dit Pope dans fit 
m Dunciaae* Armé de fes cent bras. 
•» comme le redoutable Briarée, il 
» émeut > il étonne % il ébranle 
» l'ame> & fait fuccéder le Tarn- 
» bour de Mars au Tonnerre do 
» Jupiter. O Reins de l'ignorance 
? & du, m.aHYMS gom , oppofezri 
•> vous à fes conquêtes,, o» il vous; 
m tirera malgré vous de votre pro*. 
* fond fommeil I Elle s'éveille r 
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* elle Fentend & l'exile au rivage 
m de l'Hibernie. « En effet , M. 
Hindel , fi nous en croyons le 
Do&eurWarburton dans fes No* 
tes fur cet endroit de la Duncia- 
de i ayant introduit un plus grand 
nombre de Muficiens ôc d'infini- 
mens de Mufique , 6c employé 
même les tambours & les canons 

Î>our faire un plus grand bruit dans 
es Choeurs , effraya & étonna la 
Cour qui l'envoya battre fon tam- 
bour & tirer fon canon en Irlan- 
de : il>croyoit qu'il falloit raflem- 
blef toutes les çombinaifons poffn 
blés de tous les fons, de tous lea 
tons , de toutes les voix , de tous 
Jes inftrumens > de tous les bruits 
des êtres animés & inanimés pouç 
venir à bout d'évçiller & d'émoun 
voir les Anglois, 

Mais comme on avoit befoia 
d'habiles Compofiteurs & de. 
grands Maîtres * on le rappçlla 
quelque temps après , & il hrills 
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encore aujourd'hui, quoiqu'il foit 
extrêmement avancé en âge , dans 
les Oratorio , les Mafcarades , les 
Opéras que les Anglois payent 
avec une extrême générofité , ju£ 
qu'à donner cinq louis pour en- 
tendre trois Oratorio. 

Oh s'étonnera, fans doute, qu'uA 
Muficien fe foit avifé de faire ti- 
rer le canon dans un fpe&acle, & 
on croira feulement que la'Mufi- 
que fut fi forte & fi terrible,qu'elle 
imita le canon fans qu'on fût obli- 
gé de le tirer. Pour moi je «t'en 
tiens à la lettre , & je traduis 
exa£tement non un Poëte, mais un 
Commentateur qui s'exprime avec 
autant de clarté que de précifion : 
And emplqyed even drums and 
cannon to makû afuller Chorus, & 
il employa même des tambours & 
dès canons pour faire -un* plus 
grand Choeur. " ; 

On ceffera d'être furprïs de cette 
fingularité, quand on faura qu'au 
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lieu de représenter fîmplement les 
reffemblances, ce fpeâacle repré- 
fentoit à la fois, du temps d'Adyf- 
fon, comme il le dit lui-même 
dans fon Spedateur, Tome L des 
reffemblances & des réalités bir 
farrement afforties , des chevaux 
vjvans qui traînoient des chars en- 
chantés, des oifeaux qu'on inftrui- 
foit à voler, fiffler fur la Scène, & 
fies inftrumens de Mufique qui 
imitoient leurs ramages. Le même 
Adyffon dit qu'on avoit eu def- 
fein de faire courir fur le Théâtre 
des chats après des fouris : auflî 
a-t-il appliqué à ces çxtravaganf 
Ces ce -mot d'Horace; quand vous 
afliftez à ce fpe&acle , pouvez^ 
vous , mes amis } vous empêchçp 
de rire ? 

Sfe&atum admtjji W/2rqt ttuentù amicl ? • 

Si Adyffon , Pope ou Warbar- 
ton,& d'autres fages Ecrivain? 
d'Angleterre, n'euffent relevé les 
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défauts de ce Théâtre, je n'en au- 
rois jamais hafàrdé la critique > 
perfuadé qu'on ne peut parler avec 
trop de circonfpedion de tout ce 
qui appartient aux Etrangers : j'a- 
vouerai même que , quand leur 
Théâtre lyrique fe renferme dans 
de juftes bornes > il y règne une 
magnificence dans la variété de* 
décorations , un merveilleux dans 
lé jeu des machines , un enchan* 
tement dans la multitude innom* 
brable des fons qui rempliflent les 
oreilles, une illufion dans la foule 
infinie d'objets qui frappent le$ 
yeux , une abondance de fenfa* 
lions qui émeuvent l'ame ; de ma* 
jiiere qUe ce fpe&acle qui étonne 
d'abord les Etrangers , leur plait 
infenfiblement , & qu'ils le trou- 
vent à la fin digne du Peuple de- 
vant qui il eft repréfenté, 

Je m'arrêterai m oins long- temps 
fur l'hiftoire de la Poëfie de ce 
Oiême Théâtre ; j'en diftribuerai , 
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ï la tête de* pièces traduites * 
quelques traits principaux > & je 
ihe contenterai de dire ici que 
•Guillaume $ Avenant), -qui àvrrifc 
Succédé en i€$j. au célèbre Ben?* 
johafon dans là dignité de Poëtè 
■du Roi, fe réfugia en France & V 
•fit plufiëurs Voyages , où il puilk 
Vrai-femblablement les première* 
idées du gfehre dont il a été ^è 
tté&tèut darts fôn pays ; car il lie 
ftetôfr pas qu'il ai* vu l'Italie. H 
obtînt fous Oomwel des Lettres- 
Patentes pourrétabliffement d'une 
nouvelle Ttoupe de Comédiens : 
mais voyant que celle qui étott 
déjà établie pour le Dramatique 
avfcit un grand fuccès , il conçut 
le projet d'en former une pour lfc 
Lyrique , lorfque npus ne com- 
mençons qu'à faire des efforts 
pou* feçouer le joug des Ita^ 
liens. 

Il eft vrai que les Poètes & les 
Mûftçieu» Anglois avpicnt dçhni 
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depuis quelque tenjpshdesJVfsfca- 
rades , c'eft-a-dire des Drames ly- 
riques qui tiennent le milieu enr 
4xe les Tragédies ôc les Comé*- 
cîies r & aont les A&eurs ëtQienf 
mafqués. Milton avoit fait repré- 
senter Cornus dès 1534. mais rO- 
pera , proprement dit , ne fut étar 
bli/ôc fixé à Londres que par 
«Guillaume advenant , au temps 
"dont nous parlons: Charles fon fil$ 
fît TOpera de Cuvé ; Milton ?ug* 
menta la gloire de ce fpç&açle par 
rOraçqrio de Samfon. 

Dryden hafarda , fur le mêmp. 
Théâtre , la Chute de tHQmmç > pu 
le Paradis pçrdu mis en afltion >: 
fon génie , toujours plus fécQiï<J 
que judicieux , ajouta à ce fujet 
beaucoup d'abfurdités de fon in- 
vention. Congreve écrivit élégamr 
ment le Jugement de fârisÙL l'A- 
venture dé Séméïé) qui portçnt le 
nom de Mafcvades , mais qui va- 
lent biçn nos. Opéras j on verra 

ces 
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ces deux pièces. Mylord Grart* 
ville en fit une , , tirée du célèbre 
Roman d'Amadis. Je Pai donnée 
dans le Volume précédent , ainfi 
que la Préface : on va voir la JRo- 
Jamonde d'Adyffon qui contient 
des Scènes dignes de fon Auteur; 
Enfin parut le plus Singulier & 
eut-être le plus ingénieux de tous 
es Opéras , c'eft celui des Gueux, 
& fa fuite par lefquels je finis cet 
Ouvrage. 
Voila les derniers 'Op<fta§ An- 

f^lojs : la Mufique & la Poëfie ita- 
ienne ont toujours dominé de- 
puis fur leur Théâtre lyrique, mal- 
gré les plaintes de tpus les Ci- 
toyens zélés pour la glbire de leur 
Nation, de lejrç langue & de leur 
Poëfie. - 

Heureux les Anglois s'ils n'a- 
bandonnent pas leur Théâtre aux 
Opéras Comiques , aux Pantomi- 
mes, au* Boutons, qui éteignent 
infenfiblement le goût de Fhé- 
Tome FUI. * D 
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roïfme ôc de la décence ! Heureux 
encore s'ils ne portent pas plus 
loin l'extravagance > en mettant 
fur la Scène les propos & les 
mœurs des plus viles conditions l 
Quand on ne dédaignera plus de 
parler comme le Peuple parle* on 
ne rougira plus de penfer comme 
il penfe. 






AVERTISSEMENT 

SUR L'OPERA 
DE ROSAMONDE. 

O SAM o nde, fille do 
Gauthier de Qiffurd, un 
des grands Seigneurs de 
T Angleterre, & Maîtreffç 
de Henri IL . eft l'Héroïne de 
l'Opéra dont Adyffon eft PAuteur> 
Comme l'Hiftoire donne les furr 
noms de Sage y de Jnfie & de 
Grand aux Mortels* qui ont porté 
ces qualités au plus haut degré; 
elle a accordé aufli à Rofamonde 
le furnom de Belle , à caufe de fa 
rare beauté ; mais ce don de la na- 
ture y fi aimable & Q dangereux , 
caufa à la Nation . Angloife , 
\ h Maifon Royale. > à la Reins 

Dij 
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Eléonore , & à Rofamonde elle- 
même les plus grands malheurs. 

Un de fes frères , ayant eu l'in- 
difcrétion de vanter les charmes 
de fa fœur à quelques Courtifans, 
il la firent connoître à Henri II. 
un des plus grands Rois & un des 
hommes les plusgalans d'Angle- 
terre ; il la vit , & il l'aima éper- 
duement. Sa paflion infpira la plus 
cruelle j al ou fie à la Reine. Quoi- 
que fa conduite ne fôt pas fans 
tache, & qu elle eût dû avoir pour 
les défauts de fon mari une indul- 
gence, dont elle avoit befoin pour 
elle-même , elle ne ceffa de le 
perfécuter pour la préférence qu'il 
conna aux charmes de Rofamonde 
fur les Tiens : elle conlpira contre 
lui, & engagea dans cette révolu 
te , non-feulement les grands dû 
Royaume & les Rois voifins, mais 
encore fes propres enfans , qui 
étoient aufli ceux de Henri. Exci- 
tés par la fureur de leur mere^ 
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Henri , Richard & Geoffroi , ar- 
mèrent contré leur père TEcofTe , 
l'Angleterre , quelques cohtrées 
de la Flandre, les Provinces de la 
France, qui appartenoient alors 
aux Anglois. Henri , pour avoir 
aimé la plus belle femme de fon 
Royaume, auroît été déthroné, s'il 
n'eût pas été infiniment fupérjeur 
à fes ennemis par fa fagefïe fit fa 
valeur. 

La Reine irritée de lé voir pai- 
fible pofleïTeur de fes Etats, tour- 
na fa rage contre la belle Rofa- 
monde , & attenta plufieurs fois à 
fa vie. Henri , pour fouftraire fa 
maîtreffeaux fureurs de fa femme , 
fit cacher Rofamonde dans une 
Maifon Royale du Comté d'Ox- 
ford, nommée Woodftock, fameu* 
fe alors par un parc & un labyrin- 
the impénétrable. 

Mais qui peut échapper aiy: 
yeux de la jaloufie ? Çléonore fe 
fcrvit > .dit-on , ,ppur entrer dans 
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le labyrinthe de Woodftock , dtr 
mêmejmoyen, que celui qu'Aria- : 
ne avoit employé pour tirer Thé- 
fée } fon Amant, du labyrinthe de 
Minos ; un peloton de fil lui àé^ 
couvrit la retraite de fa rivale : elle 
Paccablade tant d'outrages , que 
cette Beauté infortunée en mourut 
l'an 1177. D/autres difent que la 
Reine la fît empoifonner. Le Rot 
défefpéré condamna Eléonore à 
une prifon, dont elle ne fortit que 
fous fon SuccefTçur. Rofamonde 
fut enterrée dans un Couvent de 
Religieufes , que cette dévote 
Gourtifane avoit enrichies de fes 
pieufes libéralités , & qui commu* 
aiquoit par un fouterrain au laby- 
rinthe de Woodftock. On voit erii 
core fur les murailles de la Cha- 
pelle, où étoit fon Tpmbeau, cette 
Epitaphe finguliere, 

HIC JACET in tumulo Rofamunda , rtcn rofa 
rnwtdi , ' :.;/,' ': .• 
- M*n adoktfed <&*+ guç rtàotnt fâu 
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La fingularUé de cette Epata-? 
phe confifte 4ff*ttn jeu de mots, 
qui nauroit aucun agrément en 
françois. On a fait en tout temps 
beaucoup de vers à fa louangç ; 
on montre encore avec curiofité t 
l'étang où Ton dit qu'elle fe ban 
gnoit. On a recherché r avec avi-? 
dite y tout ce qui peut éclaircir fou 
hiftoire. Enfin , les Anglois ont 
prefque autant de refpeâ pour la 
mémoire de cette célèbre Mai- 
trèfle d'un de leurs Rois, que nouç 
en avons , nous autres François % 
pour le nom de notre fameufe Pu- 
celle d'Orléans. Rofamoride eut 
deux enfan$ de Henri ; l'un épouf^ 
la fille unique du Comte de Salif- 
bury, & l'autre devint Evêque de 
Lincoln , 6c enfuite Archevêque 
d'Yorck. 

Voilà le fonds fur lequel Àdy£ 
fon a conftruit fon Opéra. Il en a 
changé des cisconftances ; il y en 
a ajouté d'autres. £tous pouvons 
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inférer ici l'éloge 'qtt'en fait un de 
fes Editeurs. » Que lès doutes qui 
» fe font élevés fur la bonté de la 
» Mufique de Rofamonde foient 
•> bien ou mal fofidés, dit-il > il eft 
* certain quelle fut regardée com- 
» me médiocre dans un temps où 
» le goût pour la Mufique italien- 
» ne étoit dominant en Angle- 
■• terre, & où Ton ne pouvoit fout 
«0 frir aucune Mufique qui fût de 
» la/' compofition a un Anglois : 
» mais y quant à la Poefie , cet 
m Opéra fait autant de plaifir à la 
» le&ure que les autres en font 
■> fur le Théâtre , quoiqu'aidés 6c 
» embellis par des voix & des inf- 
» trumens. « 

Mais écoutons un Poëte chan- 
ter les louanges de l'Auteur , & . 
célébrer la gloire de fon Héroïne. 



>£ 
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É P ITR E 

A HAUTEUR 
DE ROSAMONDEj 

T*rM. TICKEL(éi). 

E S Italiens furent les pre«? 
miers Inventeurs de l'Opel 
ra; il étoit abondant en 
Mufique Se ftérile en pen- 
fées. Le Théâtre de la doâe Angle- 
terre dédaigne cette molle harmonie 
8ç ces bagatelles mélodieufes : elle 
rougît de voirïurla Scène avilie des 
fottifes agréables à l'oreille , & des 
extravagances élégamment chantées. 
Nul charme ne manque à vos vers ; 

NOTE à. 

( « ) Je parie de ce AL Tickel dans la tif 
de Pope. 

TmcVUL £ 




Jo Efitre h FAnttur ie Rofsmtnde 9 
vous êtes auffi doux, que Çorelli, auftt 
fort que Virgile : le chant reçoit de 
nouvelles grâces de vos expreffions; 
' & la Muuquo emprunte de votre 
Poëfie le fecours aue la Mufique avoit 
coûtante de lui donner : votre, ftyle 
égalq celui d%s Anciens : vos vers 
nombreux & couîans furpaffent ceux 
des Modornes : lai cadencé de .vos vers 
eft fi facile & fi naturelle, que la force 
des penféos paroît être une beauté; 
ftlperflue , & la force des penfées * 
tant de charmes qu'elle pourrait fup*. 
pléer à cette cadence fecile & natu- 
relle. 

La gfotte Se le berceau, que votrd 
g^nie a créés , que votre imagination 
a construits , offrent les. plus rians 
pàyfages. Quel art auroibpu^rqduirc 
ç*es_ fpe&aplts divers , qui j?éwftent 
<^ue dans vos. idées ; ces bosquets fleu- 
ris , cette verdure étemelle, ces ions 
inufupiïés qpe la, folle Echo fé plaît; 
à répéter , ces ombrages qui fémblent 
être ïé féjour des Fées , enfin les dé- 
tours infinis da ce vafté labyrinthe î 
La nature & for; Qnt raffemblé leurs 
charmes, pour fixer fous nos yeux 
œut rEUfée : non iamaginatton- ne 
pouvpit, porter plus loin foo vol 
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hardi , jufqu'à ce que Vanbrouck (*> 
eut trace le plast oe cet édifice , qw| 
Madbourough a fait élever. 

Mon cœur eft déchiré de mille* 
douleurs , lorfàue je vois votre bello 
Héroïne , fondant en larmes, deman- 
der la vie. Quand nos anciens Poè- 
tes (» lui prêtoienrdes expreffiom 

NOTES, 

(m) Vanbrouck a bâti le Château de Bleifl* 
beim. Voyez, une Note plus détaillée à'iaiht 
de l'Opéra. 

( b ). Ces anciens Poètes .ou Bardes oirt fait 
pour la plupart des Ballades , naïvement écri- 
tes , fur Rbfamonde & fur Eléonore : mais 
cette naïveté eft' fi dépendante du ftyle An- 
glôis, qu'il n'eft pas pénible de la conferve* 
dans une Traduction* J'en connois trois: le* 
deux premières font tres-naturettement Phif- 
toîie des Amours de l'infortunée Rbfamonde; 
l'autre, pjùs maKgne , feint que* lé'Rfei tou-. 
laat connoitre i fondilemcturt de la^eine* 
lorfqw^Ue était malade , s'habilla en Moin* 
François , & engagea un Seigneur de fa Cour 
à prendre le même nabît ; que s'etant prefen- 
tés à la Reine pour la ceofeffer , elle , qui 
avoit plus de confiance aux Moines de Fran- 
oe qu'aveux d**Angl«terre, leur fit à tous deux 
m même temps (ce qui eft un peu extraordi- 
naire ) une confeffion de toutes fes galante- 
ries 9 êc mit au nombre de fes-Amans le Cour- 
tifan' même qui accompagnait le Roi > & qui 
cioit décuUe comme lui. >a 
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couchantes, mais moins agréables , il 
fembloit que la Juftice elle-même de- 
voit prononcer '. fon arrêt : mais la 
feèlle r npfârâônde implore ici fa grâ- 
ce ; elïe ne l'implore point en vain. 
Tels font les tendres accens que les 
Cignes mourans foupirent : tous vos 
vers expriment fes malheurs avec une 
fi touchante énergie j toutes fes lar- 
mes fcoulent y avec fes «preffions , 
d'unç manière fi attendriflante , que 
nous croyons , en dépit de la renom- 
mée , que le deftin a révoqué fon ar- 
rêt , que fa faute mérite d'être par- 
donnée , Se qu'elle eft digne dç vivre. 
Ç)ûe dps couronnes de myrte pa- 
rent aujourd'hui la tête de cette ai- 
mable beauté ! que l'ombre de Rofa- 
Tionde s'abandonnç aux transports 
de lia joie ! Peut-être qu'à préfeht elle 
accompagne Pombre de bidon f & 

?u'elfes le racontent lune à l'autre 
hiftoirç dç leurs amours : elles mç* 

NOTES. 

Le Roi penfa fe fâcher après la Confeflîon î 
mais comme il avoit juré à Ton Courtidm qu'il 
n'aurait aucun reiîentiment de tout ce que la 
Reine pourrait leur dire , il prit fon mal en 
patience -, Se enfeigna par fon exemple à ne 
point pouffer trop loin la curiofîté. 
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lent cnfemblc leurs larmes , elles bo- 
nifient également leurs deftinées : l'a- 
mour , oui caufoit leurs malheurs, fait 
aujourd hui leur gloire j elles ne gé- 
miffent plus de la cruauté du Fort: 
l'une a pour Poëte un Virgile, & Tau? 
tre un Àdyflbn. 

Monaraue de la Poefie Angloife 
recevez 1 humble hommage d'un de 
vos Sujets. Ainfi l'Alouette ingénue 
effaie de prendre , dès l'aurore , fon 
eflbr vers les deux, pour faluer le 
Dieu des vers & de la lumière ; votre 
mérite n'a pas plus de rivaux que vo- 
tre gloire , & vos propres lauriers , 
mettent votxe nom à couvert de l'en- 
vie : ce nom , vanté par les neuf t 
Soeurs , fera réfonner toutes les ly tes. 
Cependant le Public, enchanté de vos 
accens mélodieux, entraîné par la for- 
ce de vos penfées , ému par la joie & 
la trifteffe que vous verfez tour à tour 
dans les coeurs, aura pour Rofamonde 
les yeux ( * ) de Henri II. 

n o Te s. 

(a) En Tain contre le Cid un Miniftre fe ligue, 
Tout Paris pour Chimene a les yeux de Rodri- 
gue. 

E iij 
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Ces vers ne font peut-être pas de 
la plus exaéte vérité : mais qui a ja- 
mais au un Poëte fur fa parole f Ne 
fuffit-il pas qu'ils foient ingénieux ? 

Au refte , vous n'avez point ici à 
craindre de Poëfie indécente , de mo- 
rale dangereufe ; les malheurs, qui foi- 
rent un amour illégitime ,. & les fu- 
reurs d'une jaloufie effrénée , font des 
leçons d'autant plus inftrudives que 
la fable de cet Opéra eft d'accord 
dans la plupart des évenemens avec 
la vérité de l'hiftoire & l'expérience 
<fe tous les fiecles. 

KO TES. 

Quand on traduit auffi fidèlement gfitfep* 
iee, on deyroit du moins en faire honneur i 
r Auteur : mais ce n'eft jpas l'ufage des Poètes 
Anglois. 
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NOMS DES jiCTEURS. 

Le Roi HENRI. 

Le Chevalier TRUST Y. 

Un PAGE. 

Un ENVOYÉ. 

La Reine ELÉONORE. 

ROSAMONDE. 

G R I D E L I NE, femme é» Truftr. 

Des ANGES, &c. 

La Scène tfi dam le fore dt WotdfttçK 





RO S AMONDE* 

O P E RA > 

PAR ADYSSO N. 



ACTE I. 

Le Théâtre repréfente la vue du parc ter- 
minée par le berceau en ferme de laby- 
rinthe. * 



SCENE PREMIERE. 
LA REINE, UN PAGE. 

ftfmtt fieppofer que la Reine eft partie de 
Londres , peur découvrir la retraite de 
Xofamonde } qu'elle a engagé le Page à 
luienfeigner cette retraite, & à man- 
quer de fidélité a Rofamwde , à qui 
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vnti-femHsbletnem il appartient : c*é/t 
ce que le Peete ne dit peint *&** qui 
méritait une Scène AcxpoJUien. 

La Reine. 
N quel lieu fois-je f quel* 
fpe&acles s'offrent à moi ? 
par-tout» où je porte les 
yeux , je vois une terre oui 
m'enchante ; je refpire la douceur aes 
champs Elifées, des montagnes parées 
de fleurs, des rives bordées de moufle, 
des bois couverts d'ombrages, des 
ruifleaux de cryftal , qui me furpren- 
nent par leur variété champêtre ; à 
mefure que nous avançons fur ces 
voûtes creufiées parla nature, miiie 
&hos fe font entend» «utow de 
nous.; ils font renvoyés de «faettot 
en coteaux; les rochers retentiflent* 
les grottes réfonnent ; ils ne perdeflt 
pas un feu! accent de la voix { m). 

*Lé Page. C*étt ici que FaimaMe 
Bofitmende cft renfermée , de qu'elle 
vit en fureté loin du monde & de 
♦ous. 

VOTES. 
(m) I/Echo duparede Woodflock ei £ir 
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je languis ^ je me meurs je mis 

dévorée des horreurs de la jaloufîe. 

Le Page. Ceftici que cette Beau- 
té infortunée afpire, en pleurant, après 
le retour de fon Roi. 

La Reine a p*rt. O défefpoir ! ô 
honte ! mais je tarde trop ; montrez- 
moi cette heureufe retraite. 

Le Page. Ceft - là que le grand 
Henri va oublier les fatigues de la 
guerre. 

La Reine. Talfez-vous : montrez- 
moi l'heureux afyle qui renferme cette 
ennemie coupable & trop tendrement! 
aimée : ma tureur , auffi terrible que 
celle du Ciel , va tomber fur elle, & 
la foudroyer jufipies dans le féjour (*) 
même de fon bonheur. 

Le Page. Confidérez , fur cette 
hauteur , ce berceau qui forme de fi 
longs détours ; ce labyrinthe f qui m 
finit point, & qui ferpente&ns oefe; 
ces allées percées fur d'autres allées ; 
ees ombres qui rentrent dans d'autres 
omboes j Se qui décrivent un cercle 
éternel 

La Reine. Je m égare dans un la» 

NOTES. 
I**) Lttttakttent t JmpfmJms Jênfmdk* 
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byrinthe plus impénétrable encore ! 

je.me perds dans le labyrinthe de l'a* 

mour; la crainte, là fureur, Telpc- 

rance tyrannifent tour à tour mon ame 

agitée. 

Le Page. Ce chemin, qui partage 
ces vertes prairies , conduit à fbn 
agréable retraite. 

Là Reine. Eléonore , réfléchis 5 il 
en cft temps. Quels font donc les cri- 
mes de ta rivale dét'eftée ? Hélas ! où 
portes-tu tes pas ? Qù'a-t-elle donc 
fait, pour exciter ta colère ? . . . mais 
n'enflamme-t-elle pas de coupables 
feux , l'infidèle objet de tes defirs ? 
N'a-t-clle point , par fes funeftes arti- 
fices, arraché de mes bras le grand 
Henri ? Son crime eft d'être aimée ; 
fon crime eft d'avoir des charmés : 
volons , volons à la vengeance ! elle 
mourra 4 elle. mourra. .. . . Eh ! quoi, 
je, £bns< mon cœur fé câliner, . , \ - ; i 

: . . ; " • : -Al R-v , : . //''<: : 

Eh ! comment cette Beauté 'ne 
feroit-elle point coupable ? Qu'cAk» 
qui ne s'attendriroit pas pour un Mo* 
narque comme le mien ? Un fi grand, 
un h brave Héros doit enchaîner tous 
les cœurs. • 
. Lje Page. Ecoutez, Princeffe,écou- 
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tz : quel fon frappe mes oreilles ? 
Air. 

J'entens y^nir Le Conquérant , le 
l'ânqtieur, Menti vieîit : les hautbois, 
les trompettes , les fifres , les tam» 
tours forment un concert effrayant f v 
innoncent le bruit de. la guerre 4e 
:efnpliffent d* horreur tous les coeurs.. 

La Reine. Henri revient vainqueur 
âes dangers ; il revient , mais ce n'e^ 
pas pour moi ; il vient xour rendre' 
hommage à fa Rofamonde, pour met* 
tre fes lauriers à fes pies j il cft im- 
patient de lui renouveller fes vœux , 
ces voçyx qui n'étoient dûs qu'à Bléo- 
Dorç ; ce fera donc ici que cette 
Beauté » trop heureufé , verra fous fou 
berceau & dans fon labyrinthe , con- 
facrés à la yolupté, mon Roi, ma 
vie, mon vainqueur, tandis que je 
gémis de fon abfencc. Non, non, c'en 
eft fait , la perfide mourra ; je ne fe- 
rai point alarmée .par la crsuiltg, w 
défarmée par la pitié : on verra dans 
ma fbreur jiifqif oii va la vengeancç 
d'une Reine irritée. 
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SCENE SECONDE* 

La Scène repréfente t entrée d* jun/illoni 
TRUSTY , Gouverneur du ftviUon. 

JE tremble, je brMe , je firiflbnne j 
je fuis glacé } d'où vient cette hor- 
reur fubi te ? Je fens approcher un Dé- 
mon : mes frayeurs font juftes; je vois 
ma femme. 

w Je fupprime de groffieres plaHan- 
j# teries , & je. donne la Scène fuivan- 
»^te comme un exemple de leur genre 
*> boufon très-déplacé ici , & qu'on 
» peut comparer a la première Scène 
n du Médecin malgré lui. « 

SCENE TROISIEME, 

TRUSTY, GRIDELINE^ 

CGrideline. 
Oquin dp Valet f te voilà donc ? 
Trust*. Mon amour, ma tourte^ 
relie , ma charmante beauté. 
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Gridblini. Monftre, je- cannois; 
tes rufès. 

Teustt- Pourquoi traiter ainfi tom 
tourtereau* 

G&mHLiNB. le ne fiiis pas la- dupe 
de tes. fkufle&carefiès; 

T*ott*|. Je .voudrais, te fermer: la? 
bouche- par un baifer. 

Gribbx m*. Va le porter à la belle 
Rofamonde. 

Trust*. Elle n'eft pas. à moitié 
aufli belle que vous. 

Ghijdeline. Elle te voit avec le$ 
# yeux d'une Maîtreffe. 

Tausrv* Je te ferai toujours fidèle : 
elle peut mourir quand elle voudra. 

Gribsi-ihe, Non , non, je n'en 
puis dputer ; je vois ta fraude : tu es: 
naître à ton Roi & à fa femme» 

A I R. 

Tpusnr* Grideline, confulteiton 
miroir : regarde ce minois enchanteur^, 
ces joues vermeilles , cette peaufine: 
tous vos traits , charmante crçacure , 
vous convaincront de nia fincéritc. 

À-I Ri 

Grideline, Que Grideliae ferait* 
heureufe, fivelle pouvait dire, Trufty 
m'aime : s31 ne déguifoit pas vtw 
amour trompeur,. fous des paroles 
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agréables , mais , hélas , trop féduï-* 
fantes ! Quand ferai-je véritablement 
lfépoufe d'un auffi parfait Chevalier ? 
Trusty k part. La tempête com- 
mence à fe calmer; je l'ai adoucie & 
appaifée par mes flatteries : c'eft mon 

tour d'être méchant jefens ma 

fureur s'animer , vas-t-en tigrefle. 
- Gridelîne. Je vous aime trop pour 
yous quitter. 

. Trusty. Fuis loin de moi, malheu^ 
reufe ! 

Gridelîne. Pourquoi vous fâchez-; 
vous , Monfieur Trufiy ? , 

: Trusty, Tu fais le malheur de m% 
vie. 

< Gridelîne. Je fuis folle de vous , 
mon cher mari. 

Trusty. Séparons* nous pour ja«; 
mais. 

Geideline, Vous me donnez 1» 
mort, ^ 

. Trusty. Plut à Dieu! ^ * 
, Gridelîne. Ah ! cruel , d'où vient 
donc que vous ne m'aimez plus f 

Trusty. Tu es laide, fotte & vU 
laine, 

Gridelîne. Tu es un brutal de mi 
traiter ainfi. Adieu, traître. 
Trusty. Adieu > méchante. 

jCjRiPSLIMU 
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Gridelinê. Tu es un traître. 
Trust y. Tu es une méchante. , 
Grideline. Tu es un traître. 
Tous deux. Adieu, adieu. 
m J'omets d'autres olaifanteries plus 
m mauvaifes , qu'il eu étonnant qu'un 
«homme, qui a la confiance d'un 
» grand Roi , puifle fe permettre : il 
» le félicite , par exemple , de Ton em- 
» ploi , parce que le principal Mer- 
» cure de Henri eft fêté & honoré de 
» tout le monde , des grands & des 
» petits. Il fe cache quelque temps 
» pour entendre parler Rofamonde. <* 



SCENE QUATRIEME. 

ROSAMONDE. 

ERrante de terrafles en terraffes* 
d'allées en allées, de fontaines en 
fontaines, dans les circuits entrelacés , 
dans les fentiers tortueux de ce ber- 
ceau ; accablée de douleur & impa- 
tiente du retour de mon Roi , je vais 
& reviens j je brûle & je m'égare ; je 
foupire & je languis .... ma raifoa 
m'abandonne , je pleure» 
Tomt VUU F 
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Ai e. 

Jamais paffion fat-cllc plus malheu- 
teufe que la mienne ? Tous les maux 
à la fois fe raflemblent pour déchirer 
fnon cœur Se troubler mon repos : 
Fabfence me tourmente , la terreur 
m'environne, le crime me confond î 
Jamais paflïon fut-elle plus malheti- 
jreufe que la mienne ? 

Les peines que j'endure effacent les 

Elaifîrs que pourroit me eaufer la 
eauté de ce féjour : en vain le Priri* 
tems flatte mes fens par toutes les 
couleurs dont il fe pare , par toutes 
les odeurs qu'il exhale ; la rofe n*a 
plus d'éclat pour moi : ces planteis 
ont perdu leurs parfums ; ces arbufles 
ornés d'une agréable variété j ces ben» 
tons naiffans ouverts par la rofée du 
matin ; ces zéphirs qui emportent les 
douces odeurs de ce berceau , & qui 
fe rempliffent de l'haleine que refpi- 
rent ces fleurs nouvellement éclofesj 
ces parterres de pourpre , ces gafons 
agités , ces ombrages féduifans , ces 
oifeaux raviflans ; les plus doux , les 
plus aimables thréfors de la nature n'en* 
chantent phis mon ame accablée. 
Ai*. 
O Puiilances eékfles ! je m'égare 1 
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Je languis, je meurs. Pourquoi ne 
vicns-tu pas grand Ëôi ? Viens dû feint 
dos alarmes & de la mort ! Tiens» vole 
dans mes bras ; mon cher Monarque, 
viens ! 

O Rôfamonde réfléchis * if èri eft 
encore temps , tremble /ur le fort, 
affreux qui te menace ; maudis ta mal- 
heureufe Se coupable beauté, tous tes 
charmes, toutes tes graCes*<jui te ediï- 
«duifent à ta ruine & qui égweht ton 
innocence : tu Vois ta Reine au défef- 
poir , frton Roi engagé loin de toi 
clans des terres étrangères , qui vont 
fëparer peut-être nos âm* êtëùr-s * & 
terminer cour jamais ta vie & la fien- 
ne. Je vais maiïèoir Se fleurer aux 
pies de ce coteau ; je vais tâcher de 
m'endôrittir 2u bord dé ttttc fontan 
ûe : les ecmeerts des ôifeàtoc , iftêlés 
aux doux gàfottflîemefts de<:fette on- 
ét ptrfe , & aux légers arceertrds des 
stéphirs, foiriageront peut-être mon 
ame par des fonges ttims ,- ifcaès ©on- 
fckkfts* 
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6$ Roftmende , 



SCENE CINQUIEME. 

Trufty 9 qui a entendu ce monologue , -en 
eft fort touché , & marque fa douleur 
dans des propos dont la plupart font 
ridicules. 

Une fanfare de trompettes & d'autres 
infîrumens de guerre annonce à 
Trufty l'arrivée fubite de Henri , 
qu'un Eùvoyé lui confirmé. 



SCENE SIXIEME. 

Henri demande plufieurs fois où eft fa vie* 
fon amour , fa beauté tendre & char- 
mante , fa chère Kofamonde. Trufty , 
au-lieu de lui répondre , lui fait/ des 
complimens boufons qui L'impatientent , 
& enfin après lui avoir dit qu'elle meurt 
£ amour pour lui , le Roi lui ordonne de 
choifir dans le pavillon un endroit favo* 
rable a leur entrevue. Veillez-y avec 
la plus grande attention, n'y Iaiflez 
paraître ni l'envié, ni la douleur, 
ni la crainte , ni la jaloufie , tyrans 
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de Famour. Ecartez de cette déli- 
cieufe retraite le vain fefte , le tu*- 
multc importun. Que le plaifir feul 
règne dans ce bofquet ; que tout 
invite la paix ; que tout refpire 
Tamour, &c. ^ 



Fin du premier jittç. 
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ACTE II. 

msBsssssassssssssssasssassssssffs^m 
SCENE PREMIERE. 

Le Théâtre ref ré fente le pavillon au mi- 
lieu du berceau. 

LE ROI, ROSAMONDE. 

Ie Roi, • 

SUc mon ame oublie une gloire 
pénible , des combats feriglans , 
laifirs inquiets de la grandeur, & 
les chaînes dorées du throne ! 

Rosamonde. Que mon ame, en 
goûtant une volupté naiflante , perde 
la vive impatience, fes defirs paffion- 
nés , l'ennui de l'abfetîce qui détruit 
les efpérances les plus flatteufes , & 
1-ardeur des feux oont ma vie étoit 
confumée ! 

Le Roi. Ni les acclamations de 
l'Angleterre qui enflamment les guer- 
riers , ni le bruit des armes , m les 
champs jonchés des bannières des en- 
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mtnis, ni les François cerra/fés & de- 
mmdant la vie, ne rempliflbient mon 
ame doutant de joie, qu'elle en goû- 
te avec Rofemonde. 

Rosa monde. Heori fait les délice* 
3e mon ame : il eft l'objet d« mes 
defîrs pendant le jou* , il eft le fujet 
de mes fonges pendant la nuit. Qui 
pourvoit exprimer les fecrettes dou- 
ceurs que refaire mon coeur ? Quand 
je vois mon Conquérant, je fens que 
mon ame attendrie m'abandonne. 

JLe Roi. Putflc le bonheur , dont 
nous jouiffbk , braver la fortune , le 
temps Se la mort ! 

Tous DB9Y. Puifle le bonheur, 
dont nous jouiflbns, braver la fortune, 
le temps & la mort ! 

Le noi. Mes yeux ne fe lafleront 
Jamais de vous voir, mes oreilles d'en* 
tendre les fons charmans de votre 
voix : mais , hélas ! mes efprits fati- 
gués des chafcurs du midi afpirent 
après le repos; je vais inviter le fom- 
meil dans cette grotte fraîche , que 
Fart ingénieux a creufée ; je vous 
chercherai encore pendant mon abfen- 
ce , avec tous les fentimens dont Ta-j 
mour puifie être capable. 

JRos àmo*de finit. D'où tmfttvA ces 
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terreurs d'un finiflrc augure , ces fou-* 
pirs foudains , ces larmes qui tombent 
malgré moi ? J'ai vu fouvent en font 

S je ce Prince , pendant le filencc de 
a nuit , me fuir , en jettant fur qioi 
les mêmes regards , s'élever dans les 
cieux tranfpôrté par les Anges , & fc 

(>erdre dans les immenfes régions de 
a lumière; tandis qu'abandonnée & 
reléguée dans un défert fombre Se 
terrible , il me fembloit que je m'égâ- 
rois dans les horreurs d'une région 
fauvage , fans confolation , fans efpé- 
rance. Yainéy* triftes illufions, éloi- 

§nez vous ! ma vie va être une fource 
e plaifirs éternels : éloignez vous , 
chagrins ; éloignez vous , terreurs ! 
mon Roi eft ici. 

Les trois Scènes fuivantes font au moins 

fitperflues. Dans la première , Griàeiint 

foupfonne toujours fin mari d'être aimé 

de Rofamonde : elle .interroge le Page, 

qui la confirme dans fis fiupçons. Dans 

la féconde , celui-ci fait une defeription 

pompeufe & déjà trop répétée du ber- 

♦ ceau. Dans la troifieme , il conduit la 

. Reine à la porte du pavillon ou eft 

Rofamonde : elle pajfe tour à tour de U 

fureur aux remords , & de i* amour à 

la 
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lé$ cruauté i fentimens oppofés qui c<u 

raHériJcnt fin ame , mais quelle ne cejfe 

d'exprimer. Elle termine la Scène par. 

" ces paroles : 

Air» 

La Reine. Je lai réfolu : cela fera 
ainfi. ♦ . . Je ne puis cependant voie 
languir mon époux : plût à Dieu que 

{ % e puffe encore lui donner ce nom ! 
'ourquoi celles qui brûlent de là 
flamme la plus pure , n'ont-elles pas 
les charmes les plus capables de l'ex- 
citer? Hâtons-nous de détruire fort 
crime & fa joie/ Mon malheur eft 
d'être farouche 8c furieufe : la colerâ 
me pouffe au crime; la compaffion 
m'arrête. ... O Ciel* daignez avoir 
pitié de moi , & me fecourir ! Puiffan- 
ces céleftes écartez de mon cœur les 
cruels tourmens de l'amour , où lan- 
cez votre foudre fur ma tête ! Quel 
eft le cœur qui peut foutenir à la fois 
f amour & le déiefpoirffoulagezinOJg 
ame , ou donnez-moi la mort. 

Terne Vllh . G 
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SCENE CINQUIEME; 

Ls Scène repréfenie le pavillon de Xofd- 
_ m mqnfe, 

r- 

ROSAMONDE fini*. 

: Ai a. 

PLaifirs raviflans, qui pourrbk expri* 
mer les douceurs que vous nous 
faites goûter, quand nos y eux impa- 
tiens voyeot enfin arriver un Amant 
cher <5c tendre ? Comment pouvoir 
représenter vos charmes, comment les 
cacher ? . 

- J'entens les pas de celui que j'aime; 
mon ame prépjarez*vous à être heu* 
reufe : mais quel objet s'offre à mes 
veux ? Ah ! je voudrois voir plutôt la 
mort» C'eft la Reine ; oui , c'eft la 
Peine irritée , c*eft elle-même. Terre 
çuvxç ton feip , engloytis*moi } 
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SCENE SIXIEME; 

LA REINE, ROSAMONDE; 

La Reine, 
À mort arme mes deux mains (*)»' 
' regarde malheureufe , voilà ^oa 
arrêt ; tes crimes font montés à leui 1 
comble ; tu finiras par ce poignard ou 
par ce poifon. 

Ros amonde. Que dirai-je ? que ré- 
pondrai-je à votre Majefté outragée 2 

La Reine. Ceft le crime qui r em- 
pêche de parler : prens à ï'infknt cfetto^ 
fatale coupe , ou ma main va me 
venger, & te porter le poignard dans 
le cœur. 

, Rosamonde. Eft-ce la Reine d'An- 
gleterre qui prononce un tel arrêt f 
Trempera-t^elle Tes mains facréés dans; 
lefeng ? Poùffera-t-elle jufque*-là îk 
vengeance ? Loin d'une grande Reino* 
de tels excès. 

NOTE S. .. 

t*) littéralement 2 h vh** #*** *«*$ 
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La Reine à part. Que mon deflein 
peroît noir ! An i fi j'étois capable do 
compaffion , ferois-je auffi cruelle ? 

A i *• 
Rosamonde, Lorfque la jeunefle 

fait couler rapidement un fang pur 
dans les veines ; quand on fe flatte 
d'un bonheur prochain ; lorfou'on 
jouit d'une fantç brillante & a uno 
• fîoriflantc beauté, qu*ileft terrible do 
mourir ! 

JLa Reine. La vie doit être un 
pénible fardeau pour les perfonnes 
déshonorées. 

Rosamonpe, Qui auroit pu fe ga~ 
r^ntir des charmes (*) du grand Hen- 
ri ? Qui auroit pu réfifter à l'amour 
de ce neros f Penfez aux doux & aux 
tendres feux , aux fçntimens déli- 
cieux , aux defirs agréables qui naif* 
&nt dans votre àme enflammée , 
quand ce grand Hopune , cet homme 
charmant, vous regarde avec des yeux 
la nguiflàns d'amour : penfez à vous- 
IW^ine ! ayez compaffion de moi ! 

NO TS S. 

(4) Ro&monde uniquement oecupée ie§ 
cfcarraes^ç fon Amant, *n dit aflez pour irri- 
ter fa Rivale , & trop peu pour le juftiftr. 
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La Reine. C'eft donc alnfî que 
Vous pleurez votre crime ( lui met* 
tant le poignard far la poitrine ) : mor- 
telle préfomptueufe , ceffe de te jufti- 
fier. 

Rosamonde. O Reine ! arrêtez vo* 
tre bras * voyez mes larmes. 
La Reine. Elles coulent en vain. 
Rosamonde. Jettez des regards de 
pitié fur nia cruelle deftinée ; écoutez 
mes foupirs ! 

La Reine. Vous foupirez trop tard; 
vous n'avez pas un jour, pas une 
heure à refpirer. 

Rosamonde. Quoique je (bis con- 
damnée à mener une vie malheureu- 
fe, laiflez-la moi par compaffioh ! 
Renfermez-moi dans quelque prifoii 
obfcufe , à couvert dts yeux de tous 
ks Mortels! BannifTez-en le jour Se la 
lumière ! Que les ombres d une nuit 
« éternelle puiflent défarmer ma fatale 
beauté & jetter un voile épais fur tous 
fnes charmes ! J'adorerai le Ciel que 
fati offenfé: je ne verrai plus le Soleil: 
je ne verrai plus Henri. 
Air. 
La Reine à part. Langage tou- 
chaht , lattnes précieufes , crime bril- 
kw;, craintes aimables > vous m'irri- 

G ii j 



*j9 ^ Jtojkwwnicl 

tez à la fois & vous me calmez. 

Rosamonde. Que puis-je faire pouf 
appaifer votre colère enflammée f 

La Reine. Mourir, . . .\ ( Elle lui 
frifente le poignard. ) 
. TRosamonde. Je ne vous demande 
qu'un inftant. ( A fart. ) O Henri , 
pourquoi êtes-vons fi éloigné ! 

La Reine. Tu vas te baigner dans 
des flots dç,fang. ( Elle lui préfente en* 
core le poignard. ) 

Rosamonde. Épargnez ma vie : je 
vais prepdre cette £oupe funefte. (Eltt 
la prend. ) Je tombe profternéc à vol 
pies : j'implore votre pitié. 
Air* 

O grande Reine , accorde , comme 
le Ciel irrité , le pardon à une ame 
repentante. Àh ! fi , au dernier inftant 
de votre vie , dans les horreurs de la 
mort, lorfqu'unc fueur froide couvrira 
votre front , vous cfpérez en la mifé- 
licorde du Ciel , montrez la vôtre à 
préfent ! 

La Reine. On ne doit point de 
pitié à des crimes fi énormes; iliaut 
que la mort pourfuive les tiens. ( Elle 
va la frapper. ) 

Rosamonde. Arrêtez ! je prévient 
le coup fatal. {Elle boit.) Hélas ! où 
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donc mon âme va-**elle fc retirer ? . 
La Reine. Dans des lîeutf~ où tvt 
pleureras ta vie paffée, où tu fouhai- 
teras avoir mené une vie innocente* 
Ros amondei Cruelle , je veux met-* 
tre le comble à tes malheurs ; Je veux 
déchirer ton coeur déjà bleue* Atf 
moment que j'expire je brûle de fo- 
ïeur , ma douleur méprifée fe tourne 
en rage. * 

Aie. 
- Ne penfe pas, toi qui es ladatufe 
de tous mes maux , que Rofamonde , 
laide ton crime impuni ! Quand la 
nuit commencera à fuccéder au jour* 
je t'effrayerai fous la figure d un spec- 
tre y je troublerai tes longes par de* 
cris terribles, Se dès que le jour au** 
ta diflïpé les horreurs de cette nuit, 
Henri viendra me venger. 

Mais ùxx m'égare mon défefpoir ? 
pardonnez à -ma foreur ! Je vous par- 
donne votre cruauté; mes veines font; 
f lacées , mon fang a perdu fa chà^ 
mr , les orgaiies de la vie font fansf 
ferc£ r lte fommcûl de lsunort répand,, 
fur mes membres flétris , un engour-j 
diflement fonefterc'en eft fait, j'ai 
vécu. ( Elle tombe d*hs un fauteuil. ) 
La Reine Sadrefant k des gens de Jk 

Giiij 
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fuite. Écoutez & exécutez les ordres 
de votre Reine. Vous verrez un Mo- 
naftere aux pies de cette montagne f 
où ferpente la fameufe rivière diûs ; 
portez-y ce cadavre , & ordonnez aux 
pieufes filles qui l'habitent de lui rea- 
dre les honneurs funèbres. 
Air. 

/Quand nos ennemis font vaincus , 
il elt glorieux de pouvoir leur ordon- 
ner de mourir : mais il efl plus glo- 
rieux encore de leur pardonner Ôc de 
leur ordonner de vivre. 

Mon ame ne fera plus livrée aux 
combats qui la tyrannifent ; Rofa- 
monde ne charmera plus mon Roi, 
Taifez-yous, remords fecrets , fiejtdé- 
dain , froid défefpoir , terreurs ce kir 
quiétudes, douleurs & haines ; & vous 
tourmens , qui accompagnez la jalou- 
fie & les foreurs de l'amour, éloignez- 
vous ! Henri va être à moi feule , ce 
Héros fera à moi tout entier. Jamais 
les Sceptres ni les Couronnes n'ont 
rempli mon ame d'une plus grande 
joie que celle que je goûte a pré- 
lent. 

-* 
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SCENE SEPTIEME. 

frujfy ayant vu emporter le corps de 
Rofamond* ne doute pas > fur-tout quand 
il apperfoit une coupe , que la Reine ne 
tait émpoifinnée ; & craignant que [on 
Maître ne le punijfe de ne Ravoir pas 
gardée 4vec ajfez de foin » il prend le 
parti de sempoifonner ? il boit ce qui 
rtfie dans la coupe à la famé de Rojà* 
inonde , & il écrit fur un billet adrejfé 
au Rot que fa Mahrejfe eft morte.' Le 
breuvage commence à faire fin effet ; 
les vertiges le prennent ,* il eft prit 
Ëexpirer. . 

lin du fécond Atte* 



SE X & 3K Xff 
m 



ACTE III. 

«esssasssesaesssaessssseasaai 
SCENE PREMIERE 

La Scène ref réfente une grotte ou Henri 
dort* On voit de fc en are un nuage 3 £<m 
fortent DEUX ANGES, Protecteurs 
des Rois de la Grande-Bretagne ,dans U 
faix & dans la guerre. 

Premier Ange. 

COnfidefez cet infortuné Monar* 
que : il mérite notre protection. 

Second Ange. Dans les champs de 
la mort je couvre fa tête cFun bou* 
clier de diamant. 

Premier Ange. Dans des jours de 
paix , tout invifible que je fuis, j'étens 
mes ailes fbr fbn Thibne.* 

Second Ange. Lorfque les armées 
déploient leurs étendards ; que la fo- 
reur & le carnage entourent ï oint du 
Seigneur , je détourne de lui le glai- 
ve menaçant ; j'écarte de lui la flèche 
ailée. 
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^ Premier Ange. Lorfque des fac- 
tions fermentent dans l'obfcurité , Se 
qu'elles pouffent l'ambition à la ré- 
volte , je feme l'épouvante dans tous 
les coeurs, je calme les fureurs des 
traîtres. 

Tous deux. Maïs quelle Puiffance 
pourroit appaifer les foreurs de l'a- 
mour Se les fentimens de la douleur ? k 
Second Ange. J'enflammerai fou 
ame des plus vaftes projets, jufcju'à cfe 
que l'amour fuie devant la gloire. 

Premier Ange. J'adoucirai fes pei- 
nes par d'agréables fonges, jufqu'a ce 
3u'elles fe perdent dans les tranfporti 
u vrai bonheur. 

Second Ange. Tout ce que les 
faftes d'Angleterre ont raconté de 
plus glorieux & de plus célèbre 5 
toutes les belles aâions qui feront à 
jamais la gloire de cette Nation i 
voyez-les fe fuccéder dans ces vifions 
terribles : les champs de Mars s'of- 
frent àfon efprit teints du fang fran» 
çois: Crecy ,* Âzincoùrt , Blemheim 
frappent fes yeux. 

Premier Ange. Voyez , voyez le 
(burine* dans les horreurs d'une batail- 
le ; il croit agiter une lance ; le tu* 
xiiulte des armées , le choc des armes 
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effacent dans fon cœur les douces ïm- 
preffions de l'amour ; fa tête eft rem- 
plie de bruyantes alarmes ; la trom- 
pette réfonne dans toutes les tracés 
de fon cerveau. 

Air. 
Tous deux. La gloire combat, le 
champ de bataille eft conquis ; la re- 
nommée triomphe , l'amour fuit, 

La Scène change (a) & repréfente U 
Château de' Blcinheim. 

Premier Ange. Pour calmer votre 
jdouleur Se diifiper vos foins , voyez 
guet changement éprouvera ce Châ- 
teau , après une longue fuite de fic- 
elés, quand le -temps aura efiàcé fa 
beauté, & que la vue de ce féjour 
n'offrira plus que fes ruines ; Vôye2 
s'élever ce fuperbe édifice ; voyez 
monter jufqu'aux cieux ces immenfes 
colonnes, ces voûtes courbées, ces 
dômes majeftueux ; r admirez les traits 
ingénieux que l'art y a tracés , les 

NOTES. 

f 4 ) Ce changement- merveilleux ne tranA 
f reffe point l'unité de lieu, par les rations qui 
j'ai alléguées dans. lç.Difçours préliminaire* 
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tombats terribles que le génie y a re- 
préfentés ; voyez s'élever cç fuperbe 
édifice (à)\ 

(a) Voici la defeription de ce Château ; 
telle que je Tas lue dans un bon Livre Angloit 
issûtvSé Y Etat f refera de la Grande-Bretagne, 
&Cé dixième édition* » Woodftock étoit une>; 

* Maxfon Royale , lorfqu'elle fût accordée par 
»unÀâe du Parlement au Duc de Marlbou- 
i» rough 8c à tous fes xlefcendafts , comme un 

* monument durable de la reconnoifTance dç 
» la Nation pour les ferviees immortels qu'il 
» lui a rendus , ainfî qu'à la Caute commune : 
» ç'eft peur en perpétuer la mémoire qu'on a 
» élevé ce Palais magnifique, auquel on a 
» donné le nom de Bleinheim. Il eft bâti fc 
» meublé avec un goût exquis ; les apparte- 
» mens ont beaucoup de nobleffe : PArchir 
i»teâure en éfl parfaite ; les peintures. & les 1 
» tapiflèries d'un prix ineftimable. On voit fur * 
»la façade on beau bufte de Xouis XIV., 
» qu'on a enlevé de Tournay : au milieu de 
» la grande allée qui conduit au Château , 
» s'élève un vafte obélîfque , où font gravés 
*> de majn de maître ,. 9c dans une manière, 
p noble & majefiueufe, les vertus le les grands. 
» exploits du Héros. Ceft la auffi que fut le 
» labyrinthe ou la belle Rofamonde ,' Maîtreffè 
» de Henri IL fut empoifonnée , pour fat^f- 
» faire la jaloufie de l|i Reine qui pourfuivit ' 
» (a mort, ce 

Il s'en faut beaucoup que M* de Voltaire 
feue le même éloge de ce Château. » Si le 
» appartemens , dit il 9 étoient feulement au ~ 



$6 Jtofamûniel 

Secokd Ange. Il voit $ il voit la. 

frandkf récompenfe qu'une puîfTante 
leiné piépare à fbn Héros ; fa joie 
s'enflamme ; il ne peut la contenir : 
elle eft trop vive pour ne pas inter- 
rompre fon fommeil. 

A i kÎ 
i Premier Ange. Que l'amour 8é 
Tadverfité fe réunifient contre lui t 
Ion cœur eft infenfible à leurs traits;. 
If amour pourra étaler tous fes char- 
mes. 

Air. 
, Second Ange. L'adverfîté pourrai 
le menacer de tous fes maux. 
Air. 
Tous deux. Il méprifera tous le* 
charmes de l'amour, & tous les maux 
de radverûté, ( Les Anges rcimntent <fc 
ls vifion difparoh. ) 

NOTES. 

»> ïafçes que les murailles font épaîflès l cl, 
» Château feroit allez commode , &c# « Mfe 
Ungu de Lmérêtnrc , &ç m 
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SCENE SECONDE, 
HENRiy*r*W/W. 
U mes fens ravis ont-ils été 



o 



tranfportés ? Quels objets en* 
chanteurs , quels prodiges aUje vus l 
Ces fpçâacles frappent encore xneà 
yeux : je vois une foule d'adions hé* 
foïques cachées dans le fombre avçn. 
iiir , des combats & des triomphes 
prématurés j des Héros, plongés danâ 
le fein profond du temps , fe forme* 
peu à peu pour des fiecles fameux „ 
Jortir ae l'obfcurité, paroître au grand 
jour , me reprocher des heures per* 
dues dans la volupté , fans vertus Sç 
fans gloire : enchanté d'un fi brillant 
fpeftacle mon réveil même me parpî^ 
un fonge f 
• A m, 

Adieu , berceaux voluptueux cou» 
tonnés de myrtes , lits de fleurs , buiC 
fons de rofes , ruiffeaux argantés ; 3c 
vous, Amour, je vous dis un éterpd 
adieu. 
'. Q Rpfapiondc ! ô craçl fouvenit f 
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6 Beauté infortunée ! pourquoi mes 
yeux font-ils mouillés de larmes , & 
pourquoi mon cœur déchiré conçoit* 
il » fans remords , le fanefte deflein de 
lui dire un éternel adieu ? 

Gloire , paroiffez avec tous vos 
charmes , parez votre tête de rotte 
aigrette redoutable, armez-vous dâ 
votre épée étjncelante , faites flottée 
autour de vous vos brillans étendards» 
faites bondir vos Courfiers qui por- 
tent le tonnerre : éclatez tambours ^ 
réfonnez trompettes, enflammez mon 
ame d'une divine fureur, appeliez au- 
près de vous toutes vos pompes ! J'ai 
befoin de toutes vos forces réunies 
pour vaincre l'amour, 



SCENE TROISIEME- 

Le Théâtre repréfente Vendreit du pavil~ 
Un* ou Trufiy efi étendu par ierrel 
On vrit la cohpe & le poignard fur, 
me table. 

LA REINE entre. 

AStres divers , PuifTances du Ciel, 
veillez tous fur cette heure im- 
portante s envoyez votre protection à 
, ^l'innoceaçe j 
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l'inhoéence ; aidez-moi à foumettre 

le grapd Henri, à regagner fon amour 

ou à foutenir fa fureur ! Myfterieux 

amour , thréfor peu aflïïré , caufez- 

vous plus de peines que de plaifirs l 

De mortelles terreurs , des larmes 

ameres, des tourraens fans fin régnent 

dans votre cour ; & cependant qui 

voudrait vivre , & vivre fans vous ? 

Mais quel objet m'épouvante ? mon 

Roi paraît ; je fuis toute en feu : 

pourquoi m'a-t-il bannie de fon cœur f 

le mien ne peut foutenir le poids qui 

l'accable , il faut me retirer. ( Elle fi 

retire k un des bouts du Théâtre. ) 



x 



SCENE QUATRIEME. 
LE ROI, LA REINE. 

Le Roi. 

Ai le preflentiment affreux du plus 
_ funefte de tous les malheurs ; pour- 
quoi mon ame , fi peu/ accoutumée à 
craindre , eft-elle agitée d'une fecrete 
horreur ? Un fonge peut-il faire une 
impreffion fi protonde ? Que .fignifie 
ce muet fpeftacle , cet appareil de la 
mort , cette feenc de mtlhcurs î O Ciel t 

Terne FUI, H 
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foutîcM-moi ! Queftce que je lis F 
quelle horreur ! . . . Rofamonde n'cft 
plus. . • . Que dire ? où aller ? Je bru* 
le de douleur, de foreur & d'amour. • . 
Mon ame s'égare de penfées en pen- 
ftes y & fe perd dans un tourbillon de 
paffions contraires : pourquoi n'ai-je 
pas péri dans le combat f pourquoi 
n'ai-je pas été mis en pièces par le 
tonnerre des François f pourquoi leurs 
lances ont-elles épargné ma vie. . . - 
O Ciel ! étoit-ce pour ces tourmens 
que vous m'aviez réfervé f 
Air. 

Déchiré par mes douleurs , firai 
chercher le repos fous les coups de 
l'ennemi : mon épée ou mon dard 
perceront mon cœur, & termineront 
mon fupplice. 

La Reine à part. Que ne pujs-je 
appaifer fes douleurs , & calmer Ton 
ame défefpérée ! 

Le Roi. Que vois-je ? Ah ! voici Ja 
caufe de toutes mes craintes , la four* 
ce de toutes mes alarmes. Je foup» 
çonnois au'Eléonore étoit ici : mais 
cette fatale coupe ne me Fa que trop 
appris, 

La Reine, Eft-ce mon Roi que }t 

<yois ici { 
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Lî Roi. Eft-çe là Fâccuéïfque vous 
taie faites ?' 

La Rbine. Eft-ce ainfî que deui 
Amans féparés devroient fe voir ? 

Tous deux. Eft-ce ainfi que nous 
devrions nous parler? * 

La Reine. Conquérant , fans gloi' 
Je , que cherchez-vous fous ces dm- 
"brages afyles du crime ? * 

Le Roi. Cruelle femme , que <Jier- 
chez-vou* vous-même ? 

La Reine. De vils fentimens dé* 
gradent votre ame. ? 

Le Roi. La vôtre ne refpire'qùe" \t 
fang. f 

La Reine. Votre cœureft fans re* 
mords. 
Le Roi. Votre furçur.eft extrême. 
Tous deux. Eft-cë que l'amour fé- 
parcra & déchirera pour jamais nos 
coeurs ? « 

Le Roi. Je vais répandre des tor^ 
xens de larmes pour cette ombre ai^ 
piable. Hélas ! ma Rofamonde neft 
plus : mais où l'a-t-oç portée ? Jamais 
Nymphe ne fut fi belle, <fc ne fefpira 
un air fi doux : le lys a moins d'éclat^ 
Ja rofe moins de parfums. 

La Reine. Comme foa cœur eft 
-percé de douleurs ! Seigneur ,. je nfc 

Hij 
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Imis vous voir verfer des larmes : cel— 
e aue vous pleurez vit encore. v Quo 
je lerois heureufede mourir, fi je de- 
yois être ainfi pleurée ! 

Le Roi* Elle vit encore ! parlez 9 
expliguez-vous , Madame. Ah ! pour- 
quoi infultez-vous à ma douleur ? 

La Reine. Si votre chère Rofamon- 
de vivoit encore , ne feriez-vous pas 
renaître tous mes malheurs ? 

Le Roi. Non, Une vifion célefte 
m'a préparé à fouffrir, & m'a délivré 
de l'amour. J'étois venu ici pour lui 
dire un dernier adieu. • . . 

La Reine a part. Que je ferois heu* 
reufe , s'il ne me trornpoit point ! 

Le Roi. Et quitter pour vous (*) 

NOTES. 

( 4 ) Vbill cfa grand 8c de l'héroïque ; aimer 
une Maitreffc & la quitter pour plaire à fa 
femme , il n'y a peut-être que Jupiter qui en 
foit capable. Affligé des tourmens que Junon 
fàifoit fouffrir à la belle lo , il demanda grâce 
à fa femme pour fa malheureuse Maîtreflê. 
Junon ne lui pardonna qu'à condition qu'il 
iureroit par le Styx qu'il ne la Terroit plus* 
Il iura fur le champ ; lo fut auffi-tôt déli- 
vrée :' maïs pour la dédommager un peu , Jur 
piter la fit Déeflè , 8c lui donna des Temple% 
en Egypte , où elle fut adorée fous le nom 
«*'{/?'♦ Je ne lai fi elle fut contenue de ce dé- 
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Cette malheureuic beauté : mais, hé- 
las !.. . 

La Reine. Oubliez vos peines , 
grand Roi, apprenez que Roiamondc 
vit encore. 

Air. 

Si c'eft un plaifir d'inquiéter uri 
Amant ; c'en eft un plus grand de 
calmer Ton inquiétude. Quand nous 
découvrons qu'il nous aime , qu'il eft 
charmant de pouvoir le rendre heu- 
reux ! nous partageons fon bonheur , 
&nous recevons plus de joie que nous 
n'en caufons. 

Le Roi. Expliquez - moi prpmte- 
ment cette énigme : pardonnez à mon 
impatience extrême : Rofamonde eft- 
elle vivante? 

La Reine. La coupe remplie de 
liqueurs froides & aflfoupiûantes difti- 
lées des plantes d'Egypte , a répandu 
fui; Tes yeux l'image de la mort:, mais 
elle va bientôt fe réveiller , & fe trou- 
ver , avec furprife , dans un Monafte- 
re. Cette belle pénitente , entourée 
de murs facrés , chantera dans un 

NOTES. 

«tammagement ; ce qu'il y a de certain , c'eft 
qu'elle n en dit rien dans l'Opéra d'Ifis» 
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choeur de vierges des Cantiques Se de? 

Hymnes» & renoncera pour jamais ai* 

monde profane. 

; Le Roi. Si ce que vous dites effc 

yrai , que je fuis heureux ! 

La Reine. Elle expiera fes fautes Se 
les vôtres. 

■ Le Roi. Je n'en demande pas da- 
vantage ; affurez à cette Beauté le 
bonheur & la vie. Je ne veujc point 
lavoir où elle eft. Qu'étant bannie 
pour jamais de ma penfée , le monde 
entier puifle croire qu'elle n'eft plus I 
Qu'aucun Courtifan, miniftre infâme 
du vice , ne fafle fortir mon ame de 
fon indifférence , Se ne rallume ma 
flamme éteinte ! Je ne veux vivre & 
mourir qu'avec vous. 
' La Reine. Dédommagé, par un tel 
prix , mon cœur dédaignera les vaines 
calomnies du monde. Que les (iecles 
futurs la pleurent , & que , d'accord 
avec ce fiecle , ils noirciffent mon 
nom Se m'aceufent de cruauté ! Dé- 
dommagé , par un tel prix, mon cœur 
dédaignera les* vaines calomnies du 
monde. Voyez un.de vos Sujets fortir 
de fon aflbupifTemenr, refpirer l'air , 
Se jouir de la lumière : il vit après le 
breuvage qu'il a pris, Rofamonde vil 
auffi. 
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Lb Roi. Q heureux jour ! ô fpeâa- 

cle agréable ! mac Reine me pardon* 

ne ( a ). 

- L^Reinb. Jttoa Roi eft fidèle. 

• Le Roi. Je ne ferai plus ineonftant* 
La Bbine. Je ne ferai plus jaloufe* 
Tous deux. Nous ferons toujours 

tmis. 

Tmjfy fe réveille > fort etonm. tfêtre etè 
cote en vie , & flaifame ridicule* 
ment fur fa réfurreftim.: Il dit, par 
txemple, qu'à en jugeE par les moût 
taches, il a encore le même vifagct. 

» J'omets d'autres propos de Gri- 
j» deline & de Truûy , qui fe raccoia-- 

NOTES. 

la) JdPiTfa. 

Il faut que je «commence ( 

A nie vaincre en ce jour. 

JOMÛN* 

J'abandonnerai ma vengeance * 
Rendez-moi votre amour. 

Jupiter. 
Abandonnez votre vengeance > 
Je vous rends mon amour. 

Oferûflfitè 
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» modent enfemble , à l'exemple r du 
» Roi & de la Reine. « ' 

Le Roi. Lorfque Ton goûte les 
douceurs d'un amour vertueux, com- 
ment peut-on s'égarer dans des joies 
criminelles ? Hymen , vous êtes la 
fource des chartes nuits , des jours 
heureux» des. voluptés pures : vous 
réunifiez l'amour & l'innocence : vos 
'tranfports, toujours eonftans, toujours 
affurés ,,font exeriits des remords du 
pafTé , des peines du préfent & des in- 
quiétudes de l'avenir. 

Tous deux. Lorfque Ton goûte 
les doyceurs d'un amour vertueux f 
comment peut-on s'égarer dans des 
joies criminelles f 
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RÉFLEXIONS 

■ sur .; 

CET 0?ÉR A. 

E feroit peu refpe&er le ju- 
gement du Public, que de 
s'arrêter trop longtemps à 
l'examen de cette Pièce. 
Avec un peu plus d'attention , l'unité 
de lieu auroit été plus exactement 
obfcrvée ; il fallok fixer la Scène 
dans le pavillon' du parc, de manière 
que la Reine tût pu y pénétrer :*par 
un côté , le Kpi ic. Roiamohde par 
l'autre , ■ 6c offrir aux environs les ob- 
jets principaux que prétentent Jes Scè- 
nes : l'unité de temps eft exarte , cel- 
le d'a&ion ou d'intérêt ne 1 eft pas 
moins. 

La belle Rofamande eft une autre 
Phèdre, qui eft vertueufe jùfques dans 
le crime , qui aime., $c qui fc repent 
de la meilleure, foi du monde. 
TmcVUL 1 



La Reine eftjaïo&fc fyçm^<£0ia&\ 
être odjeufe ; fe$, 4 fmaMs w>rtt te^-* ! 
cbans , fcs ckoM José JBf.rftiXisHtf bcm 

fouflc point la vengeance jufqu'à 
extflémrtq ; l'inçjfaiétudeb def Spcâçf 
teui* fcft ' flïfpendiifc, v jpûp'k ée tjue 'ht 
punition foit p^pœtipnnée au vice , 
& la récompenfé aia vertu, 

Le A prqpiej; ^âe^eft tout jçn £?po- 
lîtiotf : ij^n'-en eft pas moin* iMéref- 
fant. La Scène du fécond Ade , où ia 
fîçine veut empoisonne* ou percer Q, 
rivale, quoique «a pe^ longue, eft 
vraiment tiagifflô; ftofomonde trem* 
triante aty joue^pasdô rôlefcrRlant de* 
MérQÏnes'dt nmTt&gédies î mais il 
n'en eft que plup naîtoeêl & ptos tou* 
chant. Ces deus G4nies qui changent 
l' ame du Hçro* , au tfeifieme A de, 
feqt un trèstgtancj dfet ;* iï ne falloit 
pas n^îtts>qtr eux- pour 'fairet gaffer un 
Amans pauionnc de^f^tefôs^ <f un 
vice aimabte àl'amoijr cte la gloire & 
de la vertu. Quinaut avoit auffi en> 
fLqy&dts fongafc pour op^er le me- 
jne prodige dans Atys : mais lePoëte 
Angfe>ir tfoçn-QevçndwitybewçQup 
pias^fon:id'âxçr^a«s',:iicippnfées- & 
d-irf^e^^q^araychamfé d'un bout 
à l'autrev e&.n^&urçment fupsrfi* 



ttffléxiôtufir cet Oper* ;$£ 
«SeT: il faut y facriâer fens< ceflc des 
idées à des,foa,s«, & r latjufl^ Iphgpeu^ 
tfesr Aâe$ &> dâi. Scènes? aux divei* 
chao^ de; la Àfufî^ue. j, aatxemeni 
l'Opéra ne fiairoitpoiat, Û fanta^ous^ 
cependant qu6 le: fommeil de Henri 
cft affez peu ameaé , & qu'il eff^flez 
fofceptible de mauvaifes plaifantériesj 
mu-lieu que celui de Roland eft caufé 
par un enrflameo^rtê : néctflaire. 

On ne peut trop approuver les 
louanges , que les Génies trouvent le 
moven de donner au Héros de l'An- 
gleterre : on ne pouvoit pas finir la 
Tragédie d'uoç m&niere plus Récente 
ni pftis gAve. La déceitce'feit ouWiec 
beaucoup de fituations-, d'expreifions 
& d'images voluptueufes que j'ai voi- 
lées ou lupprimees. La gravité fait dit 
paro|f:re lès rôles ridicules de Trufty 
& de Çrideline. 

Leute propos déparent ce Poëme : 
à côté de Scènes touchantes & terri- 
bles , on eft étonné d'en trouver de 
comiques & de boufbnnes.Tels étoient 
nos premiers Opéras ; car les Anglois 
imitent , malgré eux y jufqu à nos dé- 
fauts. Ce n'eft qu'à mefure que nous 
nous perfe&ionnons qu'ils le corri- 
gent j ne voit-on pas des Polichinel- 



iàb Réflexions Jur cet Openù 
les dans, la Pfyché de Corneille l 
Caron ne fait>il pas de mauvaifes plai- 
fanteries daôs TÀlcefte de Quinaut i 
Le Spefltateûr ému de fentimens tou* 
chans eft irrité de fe voir troublé 
tout à coup au milieu dt fes tranf- 
ports; 

Km dis RcflcxUnu 




LE JUGEMENT! 

DE PARIS, 
MASCARADE "-i 
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AVIS. 

A Près la Tragédie, la petite 
Pièce n'eft qu'une Daga- 
telle : ainfi peu de comparaisons, 
de réflexions, de citations, ex- 
ç çpté r de. quelques vers d'Ovide ^ 

Îii îalfQirai'lcç Ifujet à Oçngreyè. 
a Fable eft la «iine dont le dia- 
mant fjitjiïé,; le Pf)ët;e Litin l'a 
taillé , le Poète Anglois Ta mon- 
té éttgâfameat. fei^diiaLpas 
davantage* 
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MjjtûS-ïiCMvi & AD E , 
Pis <9UI<LLA>UME ÊONGREVE.: 
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O Venus ! vous triomphez des deux DéefTe». 

Là Sfctie ejt un pfyjàge » fHi offre aux 
yiitx nrte belle prairie fur le ment 
Ida ( a ) ,• le Berger Paris , tffis au j>M 

NOTES. 

( a ) C'eft à peu près la même Scène dans 
Ovide. JBp. Heroïd. XV. 

Bfi hem in média nmoroju vallibis Ida , &ci 

Je renvoie au Texte ; on ne veut pas pli* 

1 iiij 




>04 Le Jugement de Tari*; 

d'un arbre , joue de la flûte* On votf fi 
houlette & fa pannetiere a fis cotés : 
on entend une Jymfhonie. Mcfcurc def- 
cend des deux tenant ^ une main fin 
caducée % & de foutre une pommé d'or. 
La Jymfhonie éeffe ', Mercure chante. 

Mercure. 
NVOYE de JuJ>ker, je 
defcens de l'Olympe pour 
vous apporter- fek ordres : 
Berger , levez-vous ! écou- 
tez-moi , Se abandonnez un inftant le 
foin de vos campagnes ! celiez de 
paître vous-même votre troupeau! 
quittez votre flûte ; vous êtes aeltiné 
a de plus grands honneurs. 

N OT ES. 

aujourd'hui de Latin , que de Grec , ni d'Hc- 
breu. Paris , appuyé contre un arbre, s'occupe 
a confidérer les murs de Troie» le palais de 
jPriam , la m*r , &c. la terre s'ébranle fous les 
pies du Dieu : 

Ecce pedum futfu vifa eft mihi terré moveri. 

Le Poè'te Anglois a manqué le tremblement 
de terre : c'eft dans les deux Poètes le même 
portrait de Mercure 5c de Paris ; tout eft en 
récit dans l'un , tout eft en aâion & en dia- 
logue dans l'autre* 
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Paris: Mercure * je recônnois vo- 
tre divinité auihasles qui parent votre 
tête & vos pies , à votre caducée qui 
rappelle leS morts à la vie» & qui 
conduit les. ombres dans les Enfers* 
Pourquoi defeendez-vous dans cette 
humble plaine , & daignez-vous par- 
ler à un fimple Berger ? quels font les 
ordre* du Dieu qui porte le ton-? 
nerre ? ' . 

" MeAcuré. Confidérez ce fruit ra- 
dieux & pl«s brillant que for : trois 
Détffes fe le difputent ; voyez-les de£ 
cendre : prenez ce don précieux & 
accordez-le à la plus belle. 

( On fmt dans Viloig*trnentJunon , P*l» 
Us , Vernis defeendre dsns trois diffé- 
rente* mdc bines. ^ 

Parts. O plailïr raviflant ! quel 
Mortel pourroit foutenir ce fbeftacle ! 
Hélas ! lame de l'homme eft incapa- 
ble de ces vifs transports : je m'afrbi- 
blis , je me meurs j retirez-moi d'ici 
avant que je perde entièrement Tufa- 
ge de mes fens. Secourez-moi , Mer- 
cure , ou je vais mourir: délivrez-moi 
'de Texccs.de, ma. joie. 

M**cy*B. JBergçr , ne çr^gne* 



Iû6 JxJfegeliimiJkltârifiîi 
point : pcrfonne ne pourra Vous nuire. 
Je v*i$ vom tweheasdernm ibàguec» 
hcrèc:. étendez itsyexxx' fa >rom 4&* 
tés j i) vous eft pentrisxfe le* otfnfidé* 
jer. Quand nulle Brtrit s.vofcabiént au- 
tour de vous , ne craignez point; 
vous ttfeti -ferez point bleffé. , ^ 

Que vous êtts heureux !. quoique 
vous n^foyez guup Mortel les Dieux 
roudroient prendre votre placé* 

- Fàwk. Que- je fuis >hfcumpc !* quoi- 

3ûe Je- ne fois qu'im>iittottd£ je tic toù- 
rois pas prendre laj>lace ; dës Dieux* 
Mercure nntorttt aux deux. 

Tandis que les inftrumens jouent , Junotl 

- jkfçendékfent&MrX À ) j , <fr 4ès^t£tf) 
•*t ozffé\de\jb*er r <llc ch*m<?^ 

Junon. Fille de Sàturrie & femme 

! NX>lt ÊSé 

' l a) 'ÇoÛ Ici que le Poète Anglafe décent 
font-à-fait otigmal. Ces deux, vers Feult lui 
ayarn foifrfti prefegue toate fa pièce. * 

Jtfgus* Joe»/ coajux., vsrtutejp filU jaOat. • • • • 
Date r<rtow W/î/* ** .**, P*w» tnunera t*n- 
gant , 0V. 

La femme de Jupiter vante fes grandeurs ; 
ft£Ue f Tes Vehui , * Venus féurk *rec dou- 



f& V«ilisdmeCôxgrevt: ^ Î07 
t3e Jupiter, je fuis aimée de lui & je 
règne fur lçs.cieux: Berger regarde 
8c"af*nk?e î piens-^ garde ^ confidêre- 
moi avec attention, Se juge avec 
équité. ' 

XTrtc autre fymphonie commence peut 
PtiUs. ; 

Pju^Las. Tourne les y^uxrversjaoï, 
M^rt^L Pallas paépenfi à cç don pré- 
cieux : je fuis' Vierge* DédlTe* à Rei- 
pe -des Àrts*& des armes. 

Une ttoifieme Jympkonie commence pour 
j . Venus. » 

Vsnus. Levé les yeux vws moi * 
jeuÉte berger t $ue Venus ne te pria 
pas en vain. Venus & l'Amour com- 
mandent aux Dieux , & Venus com- 
mande à L'Amour ; levé les yeux vers 
moi , jeli Berger. 

&&KL&S. i^eve4es circore for mai. 

0unon. /Sur^ncA , je mérite le prise* 
\ Toutes trois. Sur moi^ lia: moi* 
fia mei } je mérite le prix.: : - ? 

ivro r* 6. 

ceur , en dîûiu : Pâ^rif ne lois ppint tOucbf 
4c leurs don*. : 
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Vxiros. Levé les yeux fur moi > Js 
mérite le prix. 

Junon Se Pallas. Elle te trom- 
pera- 

Venus, Elles te tromperont.^ je ne 
te quitterai jamais. 

Cfi«VR^ trois Diejfcs. 

Kegardp-moi encore , regarde-moi, 
inoi, moi ; je mérité le prix : regarde- 
moi, joliBeirger. 

Paris. Je fuis partagé entre Vousj 
je ne puis décider : jamais prétentions 
ne furent fi égales ; vos beautés rat 
femblées m'éblôuiffent au point que 
mon ame fe perd dans fes tranfports* 
Se qtie mes yeux font aveuglés d'un 
torrent de lumière. Je Veux vous voir 
chacune en particulier, ô Beautés cé- 
leftes ! Il n eft point de Mortel qui 
puifle foutenir f éclat de trois Déefles. 
. Junon cbdnte foule* Que l'ambition 
t'ênflafnme l tu e$ né pouy régner fiir 
Jés Mortels > & non pour fuivre un vil 
troupeau :* jette ta houlette, Se UiSb 
les pâturages. 

Je vais mettre des couronnes à tes 
pies, tu écraferas la tête des. Bois tes 
ennemis. Les plaifirs voleront en foule 
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lu-devant de tes defîrs ; ne t'effraie 
point des foins qui régnent fur le 
thronc. Les travaux fe changeront en 
plaiûrs j tu ne goûteras que les dou- 
ceurs d'un empire : tu jouiras de l'é* 
clat de la couronne fans en porter le 
poids. . 

Accorde-moi le prix pour les biegt 
eue je te promets. Je remonterai dans 
les cieux tranfportce de joie , & je x% 
ferai régner heureux fur la terre* * 

C h « u R f 

Que rambitioir t'enflamme ! tu es 
té pour régner fur les Mortels , 3c non 

Jour fuivre un vil troupeau : jette ta 
oulette , & laiffç les pâturages. 
Paix AS chante feule. Éveille *• tpi , 
têveillè-toi ; élevé tes efprits. Ne perds 
pas tes beaux jours à tirer de vains fon* 
de ton chalumeau $ à folâtrer , à fé- 
duire des Bergères , & à confumer ta 
jeunefie dafts un repos obfcur Se vo- 
luptueux. Écoute , écoute la voix de 
la guerre ; elle t'appelle : aux armes, 
aux armes. Les tambours réfonnent $ 
les rochers retentiflent j la piufique dç 
Mars réjouit les airs. 

£* Jymfhonie recommence* 
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* Qlie de plaifirs fiiivent les conque} 
tes ! qu'il cft bean.de vie* *a Héros» 
fardtriable aux Dkxxxr>, revenir du 
champ de Mare cantonné fga* la Vie* 
toire, & la. tète ceinte: de rlamiejDsi Les 
étendards. flattent dans les aw} ia 
Renommée fonne fa trompette d*ua 
•r éclatant : toutesr les vot* Jbnnenc 
an Chœur. Donne-moi» le prix . 
deux Berger ; tu jouiras à la fois* 
Renommée & de la Viâoite. 

Chœur* 

: * Qull eft beau devoir un Héros* 
fcmWable aux Bietix , couronné par 
la yiâpire ! 

Symphonie peur Venus* 

r Venus chôme. Airëtcz r aimableB%f* 
ger ; fufpendez votre- choix ; prenez 
garde, one de vains noms, ne triom- 

f hent; oe vous» Écouter la .voix de la 
einc deCythere. Cfeft moi, c'eft la 
Heine de l'amour qui vous appelle. 
Loin de vous les foins inquiets , les 
peniées cruelles , qui tourmentent les 
Grands ! Le throne rfeft qu'un Joug 
doré ; la gloire des Guerrière efr in* 
confiante. Il n'eft qu'une volupté J 
c'eft liuaour qui 1 inipire* 
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• I lr ft^fti^unfcc vbhaqptés c'clbl'à* 
«ôUfrqui'l'mfàfe* 

• VÈMU5,L^«iu:^vou$forfampoiif 
aimer, & vous orna de toutes fes gra* 
tes: Vferkitfi^èfite acfmire votre beau» 

Heureufe la Nymphe ^(wius fefct 
unie ! Si la belle Heiene vous voyoit, 
thé vcms piçférôwwt à tow-lks «Ber* 
^ers ; eliô eftla jftu* beAe xJe io«f es 
jès'NjFWjftea'qu* lc>S©leil «prévues*- (î 
^Ué^^iitoit(h^Cburoiindr^u»la . 
nommeriez ta Reine dç& beauté. > 
• -Aimable Befgeis 6 }«tptiïy*©btenii 
de vous le prix , FAmourmêine favo* 
nfer* vot#e eonquçte, & vops poffide-t 
jez cette Beauté ( * ). 

.' T PlCl f B'3 ¥ •: 

• r Ai*y'£p iTriMonc pa«précîfc««it^ptfc« 
gup Venu^jçft la. plus belle, ro^is.'parcç qu>Uj 
a la complaisance de procurer i* Pâtis, la belle 
Hélène, que Je Berger lut donna le prix. 
t<!attroitvilpas été plus \vûû Ifc plw. flatteur 
PQVf elW> ^ue c'eut cfiéturiiçvejneRt à caufe de 
ja^eauté* Vulcbriori. A la bonne heure qu'elle 
lui eût marqué fa, reconnoiflànce par le do* 
iff la fille de Céda. Je nereconnois point ici 
h4éU<^fr£QVi4jF4 do C<ttg*e*<vdc Eâri* 
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Paris. Je çede, je £ede : pfenéa 
le prix. Ceffez , ceuez 'vos fons en- 
cfiintcurs^tousjes traits de l'amour 
font dans vos yeux, l'harmonie coule 
de vos lèvres. O Dçcffc dçs dcfirs! 
ceffez d'augmenter les transports 
dont mon ame cft ravie » & d'aljujnei 
le feu qui me dévore $ foycz favoxa* 
feic à W>û ywôvt, 

'farts donne à Venus la Pomme for \ 
flufieurs Amours defcèndeht > les trois 
Grâces quittent le char de Venus : efcs 

. appellent les fièvres t ejui viennent 
greffir la Ctur de là Déefe- 9 & former 
nn cercle autour #el\e ; .elles chantent 
& font un grand Ckpeur , tandis <jtii 
Junon & Pallas rempnten$ dan/ Ui 
Ci eux. 

Gkakp GfffUR. 

Grâces , Amours , Heures raflera* 
blez-voûs : tendres Moineaux , plain- 
tives Tourterelles , Coqr de Venus f 
chantez tous le nom de Cytherée 5 
chantez tous la viftoirç qu'elle rem- 
porte fur l'Ambition & fur la Renom* 
l&ée. Chantez , chantez ; répandez 
dans l'Univers ces agréables nouvel- 
les; 



pétr Guillaume Cwgnve. 1 1 3 
tes: la Reine de FAmour cft couron- 
née Reine de la Beauté ( * ). 

NOTES. 

< m ) Cette pièce offrt un fpeâacle char- 
mant ; elle a le mérite d'intéreffer les Rois , 
les Héros & les Amans* 

M. Pellegrin a traité le même fujet fiir no- 
tre Théâtre en* 1718. 
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AVERTISSEMENT 

SUR VOTERA 
D Ë C O MUS- 

Ette Pièce, que le 
grand Milton compofa à 
Tâge de vingt-fix ans, fut 
représentée pour la pre- 
mière fois , à la fin du mois de 
Septembre en 1734. au Château 
de Ludlow , Ville du Comté de 
Salop. Le Gouverneur Général , 

?ui ^toit en même temps Lord 
réfident de la Province de Gal- 
les , réfidoit dans ce Château. 
Henri VIII. avoit créé cette di- 
gnité , qui fubfifta jufqu'au règne 
de Guillaume IIL par qui elle fut 
fupprimée.Mylord Brackley Com- 
te de Bridge vater, en étoit revê- 
tu , lqffque Milton fijt je^réfer^ 



tet œrte $%«£*« fe prërence. 

! Le L^rd Sfackky Io& £ls, Myla- 

£y Afix £gettû& * & AL ïïiomas 

Egerton jouèrent les trois rôles 

Çrincipaux, & tepréfenteflentfiirle 
s héatre la fille & les deux fils de 
ce Seigneur. * " : 

Il paroît qu'il leur éfoit arrivé 
quelque aventure dans la forêt , 
qui conduit à ce Château , & que 
cette aventure , que nous ignà* 
roos j a* donné lieu à la fiâioh ca- 
lante & morale , fut laquelle cette 
Pièce eft fondée. Comme il y avok 
apparemment des chofes dans l'an- 
cienne Mafcarade, qui auroient été 
obfcurei ou déplacées plus d'un 
fiecle aprèsvfur le Théâtre d£ 
Londres, les Editeurs yjoiic fait 
des changement «jécefîaiifes, com- 
me ils le difent dans le Prologue. 
Ceft ainii que Corneille a réduit 
«i un . très-Cowt Obéra la très- 
longue TrajgédietBafiet de taPfy* 
cbé de Molière. 

'Kij 





PROLOGUE. 

OTRE Poëte toujours 
confiant dans fes princi- 
pes, toujours fidèle à fon 
génie avoit dit à fa Mu- 
fe : Ne cherchez que des Leâeurs 
éclairés, quoiqu'en petit nombre. 
Il dédaignoit les jugemens d'uri 
fiecle frivole , & il ne confioit fés 
ouvrages qu'à des Connoiffeurs 
choi fis. Auffi fut-il méprifé de la 
multitude., & pour le dire à la 
honte de l'Angleterre, ce n'eftqué 
-depuis peu que fon nom eft con- 
nu : mais aujourdhwi , que toutes 
les trompettes de la Renommée 
ublient fa gloire , nous élevons 
a nôtre fur fes trophées immor- 
tels. Ni lait ni la nature n'ont pu 
borner fon génie ; fes regards k 
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FROXOGUE^ n% 

font étendus fur le ciel , l'enfer * 
la terre fie le cahos : fes yeux ont 
va tout ce qui habite l'empire de 
l'imagination , ôc tout ce qu'il a 
yû , il Ta conquis. 

Tel fut Milton : notre devoir 
cft de tirer fon mérite de l'oubli ; 
le votre eft de le venger de cet 
oubli. Sa Poëfie fainte devroit être 
plus recueillie que la manne par 
toute la Nation. Tel qu'un génie 
bienfaifant, il defeend dans la nuit 
obfcure pour vifiter les Mortels * 
pour guider leurs, pas, ôc pour 
leur ouvrir les fentiers du vrai 
bonheur à travers la forêt fombre 
& tortueufe de l'erreur & du cri- 
me. Le flambeau de la raifon à la 
main, il inftruit la jeuneiïe égarée, 
ôc il défend l'innocente beauté 
des charmes de la volupté. 

Ecoutez donc fes chants mélo* 
dieux : (1 des expreflions négligées 
déparent quelquefois fon ftyle ; fi 
de légères taches 6bfçurçi|temr4 
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clat de fes vers, ayez de l'indu£t 
gence pour quelques traits que 
nous avons ajoutés d'une main 
tremblante aux beautés de ce 
grand Poëtc , dans le deflein de 
les ofifrir aux yeux du Public : fon 
efprit fe meut dans la plus pure 
cflenoe de la fphere célefte , le 
nôtre habite un élément moins 
épuré. 

Confidérez la force, confidérez 
la flamme divine qui brûle , qui 
s'exhale, qui agit dans tous les 
vers harmonieux : les coeurs vrai* 
ment nobles ne font frappés que 
des grands objets : louez ce qu'il y 
a de divin , oubliez ce qu'il y t 
cfeiinooftel, vous montrerez votre 
pugeratnt, vous ferez vois votre 
candeur : nous n'avons qu'une 
petite part dans cet ouvrage, nous 
cuirions fouhaité n'y en avoir au- 
cunet 
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ACTEURS. 

C O M U S. 

MYLADY. 

Le F R E R E aîné. v 

Le jeune FRERE. 

Premier GÉNIE» 

Second GÉNIE. 

EUPHROSINE,unedes trois Grâce», 

SABRINE » Déeflè de h rM«c 4e Saveme, 

Suite de Cornus. 

BERGERS. 

DANSEURS, &c 

L* Scent tfi iant mi forb frttht k Ckittm 
de Ludlew. 
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C O MUS, 

OPERA ET MASCARADE l 
Par JEAN MILTON. 

A C T E ' I. • 
SCENE PREMIERE^ 

Le Théâtre représente un bats. 

PREMIER GÉNIE/ 

A demeure eft dans les 
deux , aux pies de la porte 
étoilée du palais , où Jupi- 
ter tient fa cour. Là, les im- 
mortelles fubftancès des efprits aérien* 
vivent chacune dans leur fphere, & 
TmuVllI. L 




I 2 2 Cornus , Opéra & Mafcaraie , 
refpirent l'air tranquille & put de ces 
douces régions , loin de la fumée Se 
du bruit, qui environne cette tache 
obfcure, que les hommes appellent la 
terre : c'eft dans cette prifon ( a ) que 
bornant leurs vilfes inquiétudes , ils 
s'efforcent dt conférvcr une vie fra- 
gile & infirme, fans penfer à la récom-* 
jjçûfe que la Vertu donne après la 
mort à fçs fidèles ferviteurs, au milieu 

N O T E S< 

( a ). Au-lieu de mettre une prifon , il fel- 
ïôit dire , un farc , d'où Ton ne fort qu'en 
payant : c'eft où l'on mère les troupeaux qui 
ont fait quelque dommaçe. Cette expreffion 
n'eft pas aiïez grave pour un Génie. 

'Cet Génies parlent avec le zèle & releva- 
tion que la Religion attribue aux Anges : ils 
emploient des terme* qu'elle a confacrés ; ils 
tiennent un langage qui ne devroit point être 
celui des MinjAres de Jupiter, Cette pièce eut 
été plufc judicieufe fi elle eût été entièrement 
fainte. 

On auroitvu les bons & les mauvais Anges 
fe difputer la conquête d'une ame , avec autant 
de aele t qu'on les voit dans le Poçme épique 
de Milton , combattre pour celle du Paradis. 
Milton étoit capable d'ennoblir ft de fanâifier 
également ces deux fujets. 

.Jupiter charge ces Génies de veiller fur 
chaque fphere : mettez Dieu , à là place de 
Jupiter , cette opinion fera la nôtre. Ces idées 
font fevorables au merveilleux de Ja Poçfie« 
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des Dieux couronnés dans ces demeu- 
res facrées. 

Jî éri eft cependant Quelques-uns 
qui afpirent f à jufte titre , à porter 
leurs mains innocentes fur là cié cFot 
qui ouvre le palais de l'éternité ; c'eft 
à eux que je fuis envoyé. Sahs eux 
je ne fouillerois pas mes vêtejnéhi 
parfumés d'ambrofie dans les fotiei 
vapeurs de cette argille criminelle: 
mais d'où jaillit cette fource d'une 
pure lumière ? d'où partent ces trait* 
doux & brillans , qui percent l'obfcu- 
rité de la nuit ? Ceft un Miniftre d& 
Jupiter qu'il aura chargé de rempli* 
mon emploi. Si mes yeux ne me trom- 
pent point , c'eft un de ces Efprits 
céleftes qui foulent aux pies la voûte 
radieufe du Firmament j c'eft l'aima- 
ble Philadel : il vole avec là rapidité 
de la penfée. ( Le fécond ttfnîe défi 
cend.) 
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SCENE SECONDE. 
LES DEUX GÉNIES. 

Premier Génie. 

DÉclarez-moi quels font les ordre* 
extraordinaires que vous appor- 
tez ici: pourquoi venez-vous vifiter 
une région qui eft très- éloignée de la 
▼ôtre f 

. Second Génie. Je n'ai reçij aucun 
ordre : mais lorfque je retournois des 

Î'ardinsde TElifée où j'avois conduit 
'ame d'un Mortel , & que je prenois 
Teffor fur l'océan immenfe de l'air ; 
j'ai apperçu , à travers les ombres 
épaifles de ces arbres touflus , votre 
figure éclatante : alors , me gliflant 
aujffi doucement que la Lune , quand 
elle coule dans les nuages , j'ai ployé 
mes ailes ; je fuis defcendu pour ap- 
prendre de vous quelle eft votre com- 
miffion, pour nous joindre enfemble, 
& offrir aux Mortels notre fecours , 
qui ne leur eft jamais rçfofé , quand 
leur vertu eft fur les bords du préci- 
pice. 



-a far Jean Milto*. 125 

Premier Génie. Sachez donc ce 

qui demande votre fecours un 

noble Pair (a) a fous fà puiflancp 
toute cette contrée qui regarde l'oc- 
cident : il gouverne b avec une févë- 
rire tempérée par la fdgcfte , Se une 
autorité , adoucie par la confiance , 
une Nation fiere , ancienne & célèbre 
paf fes exploits* 

Second Génie. Sa puiflanec légi- 
time a-t-elle à redouter les attentats 
hardis de la fédition , ou les lourdes 
intrigues dé la perfidie ? 

Premier Génie. Non , il n'a rien à 
craindre à cet égard : mais comme 
fon fuperbe Château eftfïtué'au fond 
de cette vallée champêtre , fes deux 
fils & fa fille, encore à la fleur de leur 
âge, & élevés dans les vertus qui con- 
viennent aux Princes , doivent venir 
ici pour orner fa nouvelle Cour , Se 
ajouter un plus grand éclat au feeptre 
de leur père. Ils n'ont point d'autre 
chemin à fuivre que les fentiers obfcurs 
de cette forêt redoutable , où ThoN 

NOTES. 

(a ) Ce noble Pair étoit Mylord Brackley r 
\i venoit apparemment de. prendre pofleffioa 
e fon Gouvernement, 

L iij 



'1±6 Cornus, Qper* & Jlttjcaraie , 
reur de ces arbres agités par les vents 
menace l'étranger égaré* Si je n'avois 
été envoyé par le fouyerain des 
Diçux, pour les garder & les défendre, 
leur tendre jeunefle feroit expofée aux 
plus grands périls ( a ). 

Second Cjénie. Quel danger leur 
innocence a-t-elle à craindre dans une 
forêt écartée & déferte ? 

P^emiejl Génie. Ecoutez : il n'eft 
point de lieux où Ton ne troyve, le 
canger : la vertu a par-tout des enne^ 
nus. Bacchus qui exprima le premier 
^e la grape pourprée le doux poifon 
du vin , après avoir métamorphofé les 
^îâutonuiers de la mer de Tofcane, y 
vogua £*u gré des vents 9 Sç échoua 
farjé nvagç *dç Tlfle cle Circé. Ou eft- 

ce auï ne'connoît pas cette fille du 
Ciel , dont la coupe enchanterefle 
changeoit ceux qui en bûvoient en 

NOTES. 

Xà) Cette Scène eft une bonne «fxpofitîou; 
te premier Génie parle noblement de ce qu'il 
doit dire , & apprend à l'autre ce qu'il peut 
ignorer. J*aî omis «ne hiftoire triviale du par- 
tage que les fils de Saturne firent de l'empire 
du monde* Je fais bien d'autres omiffions , qui 
ne font point des péchés d'omjl&OA, comme 
difoit Bajle# 



pourceaux, & leur faifok perdre leur 
première figure f Q:tte îvyrnphe vit 
avec émotion ce Dieu jeune* joyeux, 
couronné de r<aifirs & *Je lierre : ella 
eut de lui , avant fan départ > un 61s, 
qui jteflemble beaucoup à fon père (*) 
& encore plus à fa mère ; elle lui 
donna lç nom de Cornus. 

Sscomb Génie.. Naiflbnee d'un fa* 
nefte augure pour la vertu & pour fed 
enf^ns» ' ., ' - 

NOTES. 

( a ) Ce portrait de Cornus eft aflea fcin» 
blable à celui qu'en font les fayans. Auteurs de 
l'Encyclopédie , ïbwe III. » Il y a tout lieu dç 
» croire que c'ètoit le même que le Chamei 
» des Moabites , ou Béeïfkégor , ou Baalfwr , 
%Pfiape fcBàcchus. On le repuéfentoit ft>u| 
» la figure d'un Jeune homme , le vifege rouçâ 
» & échauffé* la tête penchée , l'air affbupi, 
» appuyé du càté gauche fur un dard de ÇbaÇj; 
» feur , tenant de la main droite urt flambeau 
v renverfé & k tête couronnée de fleurs* On 
» plaçoit fa ftatue ? l'entrée dp l'apparoemeh* 
» de l'époux fc de la nouvelle mariée : foi* 
*piédeftal étoit jonché de fleuri: il y en ^ 
» qui font venir le mot Comédie de Corftîi/, 
» ôc qui cuayent que - x«^n/s/y eft la ' même 
» chofe que Camp 4*gw* c«Hffrc« j c G*t« éry-f 
mologje eft d'âutantaûeux fondée, que ce fut 
daps des feftins que I'oji joua les premières far- 
Ges , qui* perfe&ionnées produifirent la Comé- 
die teUe que *ous Tavonç. * 

L iiij 
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Premier Génie. Ayant atteint l'â- 
ge de la jeunefle , il parcourut les 
champs des Celtes âc des Ibères , Se 
fefixa enfin dans cette fatale forêt, 
où, retiré fous d'épais ombrages, il 
furpafla fa mère en magie & en arti- 
fice ; âc verfant aux voyageurs fatigués 
des chaleurs du Soleil fa funefte li- 
queur dans des verres de cryftal, il 
leur fait perdre, à mefure qu'ils en boi- 
vent , la figure humaine , cette vive 
image des Dieux : il les métamorpho- 
se en la forme d'un Loup, d'un durs, 
d'un Tigre, d'un Pourceau, d'un Bouc 
a longue barbe , fans cependant leur 
ôter leurs autres qualités : mais quand 
l'Enchanteur va tenter le monde, fon 
pouvoir, magique leur rend la figure 
humaine & leur beauté extérieure, 
pour mieux tromper les yeux de ceux 
qu il veut encore féduire. 

Second Génie. Aviliflèment pro- 
digieux! Eh ! que pourrions-nous fai- 
ip, pour délivrer les Mortels de ces 
cruels malheurs ? 

Premier Génie. Le voici; quand, 
par hafard , un favori du grand Jupi- 
ter pane par ce chemin dangereux , je 
m élance auflï-tôt des deux , avec la- 
légèreté d'un rayon qui part d'une' 



'étoile r je viens guider fes pas , com- 
me je fais aujourd'hui. Vous venez , 
fort à propos , pour me féconder dans 
une fonction qu'il eft de vôtre carac- 
tère d'aimer. Voilà donc ce que nous 
avons à faire : il faut que je quitte 
cette robe célefte qu'Iris a tiffue , & 
que je prenne les habits & la figure 
d'un Berger du Château vgifin , & qui 
par les doux fons de fon chalumeau 
& de fes chanfons mélodieufes , fait 
appaifer les vents irrités & ramener le 
calme dans ces forêts : fa fidélité & le 
foin qu'il a de veiller fur cette mon- 
tagne le rendent propre à ce deffein. 
Caché fous ce déguifement, je condui- 
rai ces jeunes frères égarés , à leuc 
fœur affligée 8c. feule : cour vous- yoii« 

la guiderez dans ce Lois enchanté , 
Sec. 

Second Génie. Je vais , avec la 
rapidité des vents ailés , à mon agréa- 
ble emploi. 

Premier Génie. Je m'arrête un 
inftant pour écouter le Magicien. J'en- 
fens le bruit odieux dé fes pas. 



JJO Cornus, Optt>4 & Mafiétraâei 



SCENE TROISIEME/. 

COMUS eritre avec fa baguette enchan~ 
terejfe dans une vUiin^ tyfon miroir dans 
i autre , accompagné de fa troupe $ vê- 
tue d* habit s convenables aux Baccarta-* 
les : ils viennent fur le Théâtre , en. 
pouffant des cris confus d'une joie ejfr£~ 
ne'e^ & portant des torches dans leurs 
mains* 

C O M U S. . ■ • - 

L'Aftre , qui rappelle le Beçger, eft 
monté au fommet des Cieux : la 
char doré c£i* jour éteint fon axe ea* 
ffemnié dans la mer,. Atlantique ; 1q 
Soleil dans fan couçs oblique darda 
fes rayons contre le fombre pôle , & 
marche^ à L'Orient y^ ÏS l'autre extré- 
mité de fa carrière : voici l'heureux 
inftant des plaifirs & des fçftins. . 

Un H O M M E chante. : 

Phébws eft plongé dans YOccideta} 
chantons , folâtrons , rions , danfons, 
éclatons en traftfports ' & en cris de 
joie : goûtons les plaifirs de l'amour , 
couronnons nos cheveux de rofes , 
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parf*ii$ons4e$ d'odçurs , arrofons-les 
4e vin. 

Rigueur auflerç, avis éternels, fots 
fcfvipjiles , froide vieillefle , fageffe fé- 
vere , éloignez-vous. Allez , avec vos 
graves Sentences, vous endormir dans 
les bras du fommeil. 

Une FEMME chante* 

Au bo^d de cette onde, doucement 
creufe'e jpar les zéphirs , les Nymphes 
des bois , en habits de fleurs , mènent 
avec elles les ris folâtres , les jeux 
badins : la nuit a-t-elle befoin de 
Morphée ? &c. 

Vn Homme & une Femme chantent. 

secouons 10 joug ucs ioia ut u^ 
préjugés : goûtons les douceurs de là 
Variété : buvons , chantons , danfons : 
Vole , Amour , vole , vole , fans cefle, 
auprès de nous. 

Kegîes aufteres ne condamne* point 
les transports de notre joie : nous ne 
tonnoiflons point le cours ennuyeux 
des heures ; c'eft au plaifir à Ici 
Compter. 

Un Homme chante. 

Nos verres > en circulant gaiement 



1 3 2 Cornus , Opéra & Mafc * traie ; 
autour de la table, nous apprendront 
combien nous aurons paiTé de miriu* 
tes : nos tonneatix, en fe trùîdant, nous 
diront combien la huit eft avancée. 

Bientôt , hélas ! trop tôt , le jour 
inquiet va nous enlever aux ris & aux 

5 'eux ; qu'avons-nous befoin du jouf î 
infans des foins frivoles , lejourn'é- 
toit fait que pour vous. 

Comus. Venez * prenez -vous les 
mains: frappez la terre d un pié léger, 
formez un cercle. .... Lorfqu'ils vont 
commencer leur danfe* % Cornus ajoute : 
Arrêtez , arrêtez: j'entens d'autres pas 
que les vôtres ; ce font ceux d'une 
perfonne fage qui marche près d'ici : 
allez , retirez-vous fous ces ombrages, 
notre nombre pourrait l'effrayer. Mon 
art m'apprend qu'une innocente beau- 
té eft égarée dans ce bois : je veux 
faire agir mes charmes & mes artifi- 
ces, remplir l'air de mes enchante- 
mens, répandre l'illufion dans les yeux, 
Se leur offrir des objets trompeurs, do 
peur que ce riant féjour & mes habits 
voluptueux ne mettent la Princeffe en 
fuite.- Oh ! je n'aurai pas cet affront j 
je n'y fuis pas accoutumé : j'entre fa- 
cilement dans le fôible coeur des hu~ 
fpains. A la faveur de quelques corn- 
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plJmens placés à propos , & foutenus 
d'une politcffe féduilante , je les en- 
chaîne dans mes pièges. Quand les 
yçttx de cette jeune perfonne auront 
éprouvé la vertu de mon art enchan- 
teur, je me préfentew à elle fous la 
figuré d'un Villageois (impie & ingé- 
nu , avec des habits convenables à cet 
état. Mais la voici , je vais me retirer, 
de ce côté , l'écouter & favoir ce qui 
lamçnç ep ces lieux (*) f 

NOTES. 

( a ) Pourquoi Cornus » qui devine que 1% 
Princefle eft fage , ne lait— il pas auffi qui elle 
eft $ d'où elle vient , où elle ya / Il n'étoit pas 
dçnné à Cornus , ni aux Dieux lu|>alternes ie 
tout favoir. On dira auffi que cette Princefle 
avoit tort d'aller dans une forêt fans Laquais , 
laïis Femme de chambre , fans équipage , Se 
fans tout l'attirail qui fuit aujourd'hui jufqu'à 
nos Bourgeoifes. L* Auteur auroit répondu que 
c'étoit la manière de voyager dans les temps 
Wroiques. 
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i*^"^"^^" 1 ^^ 1 — *^** ■ ■ ■ ■■«■ ^*^«^"^^"^^"^""^*^"^**i« 

SCENE QUATRIEME; 

MYLADy,COMUS. 

M Y r. A D Y. 

St mes oreilles , cjuî font à préfenf 
mes meilleurs guides , ne me trom- 
pent point , je crois avoir entendu le 
bruit de ces fêtes indécentes & tumul- 
tueufes des MoifTonneurs groffiers y 
lorfqu'ils célèbrent fur de vus inftru- 
ràens de mufique champêtre f & dans 
des danfes fans pudeur , les loiianges 
du Dieu Pan , & qu'ils remercient lés 
Dieux , par des impiétés, de la fécon- 
dite de leurs troupeaux & des richef- 
fçs de leurs granges, Je ferois bien fâ- 
chée de m'expofer aux tranfpom în- 
fôlehs de ces yvrognes : cependant 
comment pourrai-je conduire mes pas 
incertains dans les fentiers tortueux 
de cette forêt obfcure ? 

Comus k part. Je lui épargnerai C0 
foin , je ferai fon guide. ' 

Mylady. Quand mes frères m'ont 
vue fatiguée de la longueur du che-j 
min, & déterminée à me repofer, fou* 
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îfes rameaux, faverâblèi de ces pins : 
Us m'ont dk qu ils alloient chercher 
des fruits rafraîchiflans , que les bois 
offrent libéralement à ceux à qui ils 
donnent Thofpitalïté ; ils m'ont quit- 
tée* lorique le foir .commençoit 3, 
éouvrir le ciel d'un voile fombre. Mais 
éù font mes frères ? pourquoi ne re+ 
viennent-ils point ? Ç J eft ce qui m'in- 
cjùiete ; ils fe feront égarés , Cn avan- 
çant trop loin : voilà apparemment le 
fieu d'où font partis ces cris confus 
d'u**e joie ruftique , qui viennent de 
ftapper mes oreille*. Cependant je ne 
trouve ici qu'une obfeurité profonde; 
quelle en peut çtre la caufe f Une 
feule de vifions fè retrace dans mon 
cfprit. . . . elles importunent quelque-» 
fois , mais elles ne fauroient étonner 
Tarne d'une fille vertueufe , qui mar* 
che toujours accompagnée d'une 
confcience tranquille , le plus hardi & 
le plus fidèle dç tous les Gardes. 
Venez à moi , ô Foi ( a ) , dont les 

ffO TE 'S. 

( * ) La Foi, rEfpératice & Ja Charité fiçu^ 
rejrt ici , affez finguliefement , avec Jupiter,, 
Cornus > Euphrofme . Paflcns ces défauts à Mil* 
tdh ; laiflbns la pritique vétiileufe en faire Iç 
grima objet de fes petites réflexion^ 



l$6 Camus, Opfra & Mafc4rade y 
regards Jont faint*; Efpérancc , dont 
les mains font pures ; Anges des 
Cieux, qui volez fur des ailes d'or ; 
âc vous , Chafteté , dont la beauté eft 
fans tache : oui , vous ^êtçs vifïble à 
mes yeux. Je crois que l'Être fiiprème, 
qui ne fe fert des mauvaises créatures 
que comme de vils minières dç fes 
vengeances , m'envoyeroit un Ange , 
s'il en ét*>it befoin , pour défendre ma 
vie & mon honneur ; m'étois-je trom- 
pée f ou quelque nuage noir a-t>il 
tourné vers moi fon cotç lumineux ? 
Oui , fans doute, & il ne me trompe 
point ; il jette un rayon çclatant iut 
ce boccage. Je ne puis appeller mes 
frères ; je vais tâcher de faire affèz de 
bruit pour être entendue. Mes efprits 
animés me font preffentir que mes 
frères ne font point éloignés, 

, CHANSON, 

Pouce Echo , la plus douce des 
Nymphes ; vous qui, fans être apper- 
çue des Mortels , fixez dans les airs 
votre afyle , près des bords tortueux 
où le Méandre arrofe une riante val- 
lée , que l'infortunée Philomele lait 
retentir toutes les nuits des plaintes 

touchante} 
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touchantes qu'elle vcfcis adrefle : pour- 
riez-vous réapprendre où vous avez 
conduit ce couple charmant & auffi 
beau que Narcme ? Ah ! fi vous les 
avez attirés j>ar votre voix dans quel- 
que grotte fleurie , dites-moi où elle 
cft ? Aimable Reine de la parole , fille 
de la fphere , puiffiez-vous être trans- 
portée dans les Aftres, & ajouter les 
? races de vos kccens à l'harmonie des 
lieux ! 
Comus a part. Une (impie Mortelle 
pourroit-elle prononcer des fons fi 
raviflans ? Affûrément un Dieu anime 
cette beauté > Se annonce fa préfence 

Îiat fes accens mélodieux : ils volent 
égeremeht fur les ailes du filence , à 
travers les voût.es immenfes de la 
nuit : ils égayent robfcurité & la font 
fourire. J'ai fouvent entendu ma mère 
Circé & les trois Syrenes , lorfqu'en- 
vironnées des Nayades , habillées de 
fleurs, elles enchaînoient les âmes par 
leurs chants , & les enlevoient dans 
FElifée : mais je n'avois jamais goûté 
un plaifir auffi naturel , aufli facré. . . . 
Je vais lui parler, elle fera ma Rei- 
ne. .'. •*•:" " " -1 

Je vous iilue;, ô merveille étran- 
gère ! car vous n'êtes pas née dans ces 

Tmt VllU M 



138 Cornus , 0per4 & Afaft/trade, 
forêts fâuvages ; à moins que yows 
n'en foyez la Déeffc , & que vous 
n'habitiez un de nos Temples avec 
Pan Se Sylvain , 3c que vous ne foyez 
venue dans ces lieux , écarter, parles 
charmes de votre harmonie, les nimats 
Se les tempêtes des jeunes plantes de 
ce bois» , ' 

Mylaî>y. Honnête Berger , les 
louanges qui s'àdreffenr à des perfonnes 
qui ne les écoutent point, font des 
loiiaflgfc$ pferdues : ce ti'eft point l'a- 
rôour de la gloire , mais l'envie extrê- 
me de trouver ma compagnie, oui 
m'a fait chanter : j'ai voulu réveiller 
1'oblîgednte £cho , & l'engager à me 
répondre. 

Cet honnête Berger fait à la Princejfe 
cent quefiions inutiles , auxquelles elle a 
U borné dt faire cent repanfes , qui n*up~ 
prennent que ce que Cornus & tes Sptfta* 
tenrs fiwtm $ c 9 eji~à-dire , qu'elle a per- 
du Tes frères ^ dont les lèvres non ra- 
fées font araffi douces que celles d'Hé* 
bé,<fcc> 

// lui repond, qu'il les a vus & qu'il 
la conduira au-heu où ils font ; qu'il 
connoît très-&xeji le pays ; mais que 
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s* VI ne les mneontre pas , il la recevra 
en attendant dans une maifon peu di- 
gne d'elle , mais èù elle fera en fu- 
reté. 

Myx àdy. Berger, je vous prends au 
mot ; j'accepte avec confiance les of- 
fres obligeantes que vou* me faites. 
On trouve plu&fouvem la v*ate poli- 
tefle fous les humbles chaumk*e« de* 
pauvres, que (ays lfcs.Jambris dorés 
des Prince? & dans les Cours des Rois, 
quoique ce foit chez eu», qu'on a 
commencé à l&.npnunêry & /qu'on 
affe&e le plus de s'en parer. . . r Dai- 

Pne baifler les yeux fur moi ; divine 
rovidence r/prQpQrtBDWïe mes forces 
à mes Spreuvçs : 3erger , çondujfez- 
moi. 



S G EN£ CINQUIEME. 

La fuite de Cornus quitte les* é*dms y & 
paroit fur le Théâtre* 



Un. -fijOift jffi ç chante : 

Omens heureux , qui vont unir 

Cornus à cette Belle , coulez ra- 

pidement ; hâtez- vous :, il va lui ap- 
* Mi) 



M 
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prendre à boire ; elle va lui appren- 
dre à aimer. 

. Saris l'amour Se le vin , à quoi fer- 
vent Tefprit & la beauté ? toutes les' 
grandeurs font vaines , toutes les ri— 
chefles pénibles ; les palais font des 
tombeaux. O Dieux ! donnez-nous de 
l'amour & du vin , & reprenez tous 
vos dçris. 

Chœur. . 

Partez , partez , volez à la cour de 
Cornus ; la rçuit y efface l'éclat du 
pur , là beauté y brille de nouveaux 
charmes (a). , 

N O TE S. v 

(a) Cet Aâe , dont le fiyle eft traînant 8c 
diffus dans quelques endroits , mais noble & 
galant- dans beaucoup d'autres , eu intéreflant 
pour le fond , clair dans Texpoiition , lié dans 
les Scènes ,, /impie dans l'adion , & régulier 
quant à rûtiité de lieu. On ne prévoit pas en- 
core les moyens qui conduiront au dénoue- 
nipnt, & cm veut les favoir. 



Si» du premier Afit, 
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ACTE IL 



te 



SCENE PREMIERE. 

LE FRERE AÎNÉ, LE JEUNE 
FRERE. 

Le Frère aîné prie les fombres étoiles de 
dévoiler leur front , & le, bel afire delà 
nuit de montrer [on vif âge a travers un 
image £ ambre: il demande auffi en 
vers pompeux é 9 en termes fciemificjues 
une chandelle pour lui tenir lieu de té- 
toile £<Arcadie , du Cynofure Tyrien 9 
ou de la petite Otèvfe. C*eft ^ordinaire 
défaut du Poète de prodiguer Cernai* 
tion. 

Pour le jeune Frère il ne veut feulement 
entendre , four fe défennuyer , que les 
chants des Bergers , ou les ramages de* 
coqs qui comptent les différentes heures 
de la nuit à leurs dames emflumées. • • .- 
Qu'eft devenue notre fœur infor- 
tunée ? Dans quels lieux a-t-elle 
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égaré (es pas ? Où s'eft-elle mife â 
couvert de la rofée , au milieu de 
ces buiflbns & de ces épines ? Peut- 
être eft-elle couchée fur les bords 
humides de quelque marais ; peut- 
être ,appui^t-elle fa xèt& chargée 
cFennuis contre la dure écorce aun 
orme antique f Ah ! fi dans k$ hor- 
reurs de cette forêt fauvage , elle 

; ctoit en proie à unie faim devoran-, 

*"" te , ou à un Ours féroce ! 

Son Frère plus courageux lui confeille de. 
ri$tre point, fi ingénieux a imaginer des 
maihenrs incertains , & lui repréfente 

! que fa Jkur tft a fez affermie dans les 
-principes dp la vertu , pour n avoir au» 

- . cune terreur indigne dfelU. 

Le jeune Frère. J'appréhende que 
qitelqtie téméraire, la trouvant feule, 
ofe -attenter à fa perfonne. 

Le Frère AÎNÉ.Mafoeurn eft point 
fens défenfe conime vous l'imagi- 
nez : elle cft foutenue d'utie force fe- 
crete. ... 

v Lé jeune/Frère. EH! quelle eft 
doac cette forée f ae feroit-ce point 
celle des Cieux ? 
o'Lje F&riue aîné. .Oui, fens doute; 
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us cette force fecrete , lors mémo 
que. le Ciel la donne , doit être regar* 
dée comme jme Yertu qui appartient 
à ma foeur ; c'eft la chafteté ( * ) , 
mfton frère. 

Air. 
Le 4ECNt Fkbhb» Divine PKIloJb- 
phiç , que. vous avez de charmes ï 
^ous netes ni dure ni farouche, comi 
me le penfent les infenfés ; vous êtes 
auflî méîodieufe que la lyre d'Apol- 
lon , auffi délicicufe <jue ces fefKns 
éternels où coule fans cefle le Nefta/i 
te dont n'approche jamais le dégoût 
ni le repentir* ., >* 

Le Frère aîné. Ecoutez, écour 
tez? un bruit foudain trouble le filen- 
ce de l'air ; c'efl un voyageur, égaz4 
comme nous. 

NOTES. 

(à) Cette longue Scène eft une déclama* 
tion pompeufe & morale qôi liait languir fac- 
tion : il dit que la chafteté <:fi invincible , in- 
vulnérable ; qu'elle a arnaé Diane & PaÙas ; 
que ceux qui ne la pofledent point avilirent 
leur ame , & la rédui'ent à l'état pérhTable du 
corps ; que ceux qui la pofiedent immortali- 
sent leur corps même , & relèvent jijfqu'à la 
natuee.de lame , &c. Au lieu de tomes ces 
réflexions fi déplacées , quoique vraies en un 
fens , ils dévoient chercher, leur feeur , OU 
plutôt ne 1a point quitter ËBBSttéceiTitV . . 
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Le jeune Frère. J'enténs auffi 1er 
même bruit , qui pourroit-ce être ? O 
Ciel! défendez ma foeur. 



SCENE SECONDE. 

LES DEUX FRERES, /* PREMIER 
GÉNIE en habit de Berger* 

QLe jeune Frère. 
Ui êtes-vous , parlez ? 
Le Génie. De qui entens- je la 
voix ? eft-ce vous, mou jeune Maî-r 
tre ? 

Le jeune Frère. C'eft aflurément 
le Berger de mon père. 

Le Frère dîne demande au prétendu Berger 
ce qui V amené en ces lieux : s'il a 
perdu quelques bétes de fon troupeau. 

m II lui répond quun Coin plus important 
t inquiète : il les prie de lui dire ou efl 

. leur fœur } & apprenant (Ceux qu'ils 
Vont perdue, il ajoute que f es inquiétu- 
des n'éteient que trop fondées , & qu'elle 
eft tombée dans les pièces de Cornus ,' 
dont il leur fait un très-long portrait , 
àfez rejfemblant à celui quon a déjà 
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vu , font compter une fouit d'autres dé- 
tails akffi inutiles. LorfquUs appcrçoi* 
Vent le flambeau de Cornus 9 & cjuils 
entendent les chants de fa Troupe , Ht 
fe retirent pour le confiàércr. 



SCENE TROISIEME. 

COMU5 entre avec fa Troupe en dan- 
fant & en chantant, jufqu'tu moment 
ou il apperfoit les deux Frères ; alort 
taîni s'apance. 

Le Frère aï, ne, 

QUi êtes-vous , parlez ? Pourquoi 
troublczrvous le filence des fo- 
rées par des chants voluptueux , 8c 
par des fêtes noâurnes & fcandaleu- 
les, comme fi vous étiez des yvro* 
gnes & des Bacchantes ? 

Une Femme. Jeunes Mortels, f:m- 
blables aux DLux , voitre figure bril- 
lance efface l'éclat de cel!e du fih de 
Afcïa; remerciez les Aftres propres 

3ui voiis çonduifent ici. Il n'eft p<ant 
e créatures plus heureufes que n w$ ; 
nous fommes les enfans de la libe - 6 9 
de la joie & de la gaieté ; vous les 
Tome r Ul. JM 



146 Cornus -, Opéra & Mafcarade , 
partagerez avec nous. Cette CQupe de 
&eétar eft un garant afTûré des plai- 
firs que le prélent nous procure , Se 
nn gage certain de ceux que l'avenir 
nous promet. 

Le Frère aîné. Arrêtez , ne m'of- 
frez pas ces douceurs empoifonnées, 
qui vous ont rendre la honte de vo- 
tre fexe , Se qui effacent de votre ame 
tous les fentimens de l'honneur. . . . • 
- Le jeune Frère. Oh que la beau- 
té s'altère , quand elle eft dégradée 
par le crime ! Cette figure charme- 
roit , fi la vertu en étoit famé. La 
voix d'une infâme qui célèbre fon in- 
famie j toute ràviffailte qu'elle eft , 
oflenfe mes oreilles, 

La même Femme. Que la gravité 
fied mal à la jetinefle ! Venez avec 
Tious , nous vous mènerons au Tem- 
ple de la Félicité } vous goûterez tou» 
tes les douceurs Que la pâture verfç 
fur le printemps de la vie & fur la 
fleur des années ; tous les inftans du 
jour, depuis le matin jufqu'à midi, 
depuis le midi jufqu'au foir,npus pffrent 
des plaifîrs toujours nouveaux, 

pjtfE Femme habillée en Bergère chante; 

: Vpiiie;ç> vous goûter pendant les 
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ardeurs du midi un frais agréable t 
venez fous ces berceaux odoriférans : 
la vigne , entrelacée dans les rameaux, 
du peuplier , vous couvrira de fôij 
Ombre. 

Tandis gue le Soleil brûle les cam«* 
pagnes voifînes , une fontaine coule) 
ici entre deux -rives.: çllejgafouille 6a 
murmure fur, une moufle fleurie. " , 
ï)e toys- cotés les .plantes deffé-» 
cfaées languiflent , les troupeaux alté- 
rés périffent fur ces arides coteaux; 
ici la beauté repofe voluptueufeipen^j 
fur des lits die rofes & d'hyacjnthes. • 

Le àernier tpqplet : eJJ fi licencieux cptil 
pourvoi t faire oublier les fages maxime $ 
de nos jeunes Philofophes* 

.-. Le jeunç F&ER^..:Lê plaifîr, qufl 

}t crime. accompagne,, -pafle rapide- 
ment; la peine efl.une otobre qijifuit 
feS pas. Ombre peu fipfible quand Içplav* 

Jir eft atf'plus [haut point de fin eclat t : 
mais a mesure qu'il, diminue t elle >aug- 
mente 9 & JCttn'nafn quelle et oit , elle de~ 

..tfknt un^éanU{,a), s ' •< \ ' - * 

NOTES. i 

'* i C *) Cette vérité eft ©bfcurçie par une figu? 

.„m**. ; ni) ' 



i4# Cornus ; Opéra, & Mafc tracte , . 
\k première Femme. LaifTez ççé 

5 raves maximes à l'âge des rides Ôç 
es inquiétudes. 

Vu Homme & une Femme chôment ? 

Vivez pour aimer : vivez pour jouir 
de la beauté : banniflfez la triftefle Si 
!es.foinj : n'écoutez point la vieilleflc 
infenfée ; fop bopheur eft pafl^ f le 
V^tre commence aujourd'hui. 

Voici le verger de la volupté : là 
vertu p'eft qu'un épouvantai! ; qu'elle 
ne vous empêche point d*y cueillir 
les plus doux fruits : volez-y comme 
les oifeaux , d'arbre en arbre , fur les 
ailes de la gaieté ? de h légèreté , de 
la liberté. 

Le Frère aîné. Comment votre 
Jangue impie ofè-t-eile profaner le 
'{keré pQfn de la vertu , & promettre 
aux Mortpïs une véritable félicité , 
dant de$ chanfons di&ées par le mei> 
jfonge » le crime <3c Toigueil ? Le plai- 
jr , fans la vertu , nfeftqtfune fureur,* 
un délire , qui réjouit quelque temps 
\ine ame malade , mais qui fe difCpe 
aux première* lueurs d'upe jraifoa ut* 
jie & tranquille. 



doux 



La pkemieks Femme. Oui, les plus 

luxplaifîrs, ramoujri»çqicn> pem? 
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être fa fourçe que dans la folie. Mais, 
dites-moi , la fageffe nous rend-t-elîè 
plus heureux \ 

Le Frerê aÎné. Vous ne connoîf* 
fez pas plus l'amour que le plaifîr, 
c^iànd vous les puifez tous deux dans 
1 yvrefle de vos lens ; votre plaifir n'èft 
que débauche , vôtre àmôur fî vanté 9 
n'eft que libertinage, paffion capri- 
cieufe , déréglée, effrénée , brutale „ 
dont la volupté eft médiocre quand 
elle eft fatisfaite , dont le reâfentiment 
eft cruel quand elle ne l'eft pas ; 
c*eft un vent empefté dui détruit la 
fleur des beautés les plus parfaites : 
mais le véritable amour, tel que la 
douce haleine du Zénhif , qui rend 
aux fleurs le parfum qu il en emprunte, 
ne caufe & ne reçoit aucun dom- 
mage. Lts vrais Amans font heureux 
dans la fphere de leur bonheur ; un* 
mutuelle confiance leur épargne de 
mutuels reproches : mais avons-nous 
oublié que dans le fein du tumulte <& 
de l'intempérance , on eft lourd à la 
voix de I4 vertu ? 

La première Femme. Allons, al- 
lons , mes amis y chers compagnons 
de ma joie, Jaiflcz à ces jeunes pédans 
Jeurs uvantqs rêveries; pauvres ea- 

c ~" ' ^ " N iij- 



ï JO Cornus 9 Opéra & Mafcaradel 
fans, qui font duppes des erreurs de 
leurs maîtres ! Un Philofqphe , fans 
barbe , eft la honte de la nature. Ma 
liqueur ne pourroit les guérir : ils ne 
méritent que mon mépris , ou tout au 
plus ma compaflion. Allons , allons ; 
c'eft trop que de perdre un inftant 
avec eux. 

Chœur. 

' Sortons, fortons : allons a la cour 
'de Cornus ; la nuit y efface l'éclat du 
jour y. la beauté s'y embellit de nou- 
veaux charmes. ( Ils fortent en chan- 
tant.) 



SCENE- QUATRIEME; 

LES DEUX FRERES, LE 
PREMIER GÉNIE. < 

- L'È Frère- a î tf é: î! ; : ' i0 

ELlè éft'j&rtie: cjue Part dorft'etie 
pare/on libertinage, que les ch- 
ines féduifans dont elle orne foh cri- 
me , foient punis d'un jïïffe mépris î 
C'eft donc ainfi que ces Syrene? 
triomphent de la jfeuriefle Crédule, * 
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enchaînent les fens captifs dans des 
fers auffi durs que le diamant : foyons 
libres , & pour affurer notre liberté , 
foyons vertueux. 

L.è jeune Frère. Mais fi ma fœu* 
eft expofée aux infultes de cette trou* 
pe inienfée , que deviendrâ-t-elle ? 
Quelle fera fon efpérance , fa force , 
fon appui f Protège ma fœur, 6 Ciel t 

Le premier Gânie leur apprend quelle A 
rencontré le Magicien : il àit.comment % 
& nous le /avons auffi-bien que lui (*)• 

Le jeune Frère. O nuit ! ô forçt! 
pourquoi avez-vous fait avec Teniez 
Une triple alliance ? Une jeune . per*> 
fonne fans armes , fans fecours ! Eft-ce 
donc là Tefpérance que vous m'aviez 
donnée, mon frère r 

Le Frère aîné. Oui , confervez- 
la toujours, appuyez- vous. fur elles | 

Î>our moi 1 je,, ne la.perdrai jamais : tqy$ 
es traits de la magie , de la malice âç 
de cette puiflance aveugle , que. Jes 
Mortels infenfés appellent hafard, pour* 

NOTES.,. 

t 

*" ( à y te Poète li'avoït point l'art 1 Je mena-; 
fc«rfes récits & d'épaf gne* les jrteMMonf^ 



ï f 2 Cmut , Opéra & Mafearade , 
font être lances contre h Vertu * ma» 
elle n'en fera jamais bleffée : on la 
fcrprendra , par une injufte violence , 
mais on ne raflèrvira jamais ; les com- 
bats , qu'elle foutiendra , feront des 
épreuves» qui tourneront à fa gloire. 
Si la Vertu fuccomboit , les colonnes 
«u Firmament feroient renverfées Se 
les fondemens de la terre n'auroient 
plus d'appui. Marchons à l'ennemi : 
puaTe cette épée n'être jamais tirée 
contre la volonté & la puiûance de 
1 Etre fuprème : mais, pour cet impie, 

Î|uand il ferait environné de toutes 
es noires Légions , qui habitent les 
bords de l'Achéron , & qui s'affem- 
blent fous {es étendards, des hidres, 
des harpies, & de ces corps fantafti- 

Suesqui prennent les formes horri- 
Ies des monftres de l'Afrique & des 
Iqdes, je ftrai chercher , je lui arra- 
cherai fa proie, je le précipiterai dans 
les ombre» de la mort , où il fera 
•uffi maudit , qu'il l'eil pendant & 

Le Génie les avertit que leur courage m 
f*ffitp*s, qu'il y a Vautres moyens do 

. triompher de Cornus ,• qu'il leur indu 
V*er* une pUntt d'une vertu merveiH 
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leujç , avec laquelle ils hriferont f+ 
ei?upe enipoifomée f & ils mettront M 
f*iti l'Enchanteur &fa Troupe ( a )• 

x o Te s. 

( m ) Tout ce fécond Ààe aborde en pâfo* 
les & eft Tuide d'aâion : il faut parler , fans 
doutes & bien parer: maïs il -faut auffi agir 
dans une Tmçéd.c. Comme le troifieme eft 
tr^s-long, on a»:r< it dû avancer dans le fécond 
une partie di s évent mens du troifieme. Le Gé- 
nie dit » qui a trouvé Un jeune berger qui a 
des décrets merveilleux ; eft-ce qu un VÏéux, 
Berger n en fit pa** autant qu'un jeune? J'ai 
mis c s {ocrer s fur le compte du Eerger expé- 
rintt mé , af n de n*» point multiplier inutile- 
ment les ctr< s. Il ne falloit rien prometue , & 
biffer toujours le Spectateur* dans l'incerti- 
tude : ofi prépare dans une Tragédie , inai* Ott 
ne promet point* 

Fin du fécond Atte. 
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ACTE I I L 
SCENE PREMIERE. 

Le Théâtre s'ouvre , & repréfente dam té 
palais de Cornus une falle magnifiques 

. ment parée de ces décorations riantes 9 
qui ornoient les falles a manger des 'An* 
ciens {a) : Cornus & fa fuite envi- 
ronnent de tous cotés la Princejfe 3 qui 

\ *ft a ffife A* ns un fauteuil enchanté , & 
qui témoigne par fes regards inquiets & 
fa contenance cmbarrajjée , fin ennui C0J 
fa trifleffe. 

.COMVS. 

LOin d'ici , ennuyeijfe mélancolie î 
la nuit & Cerbère , après t'avoif 
engendrée , t'abandonnèrent dans la 

NOTES. 

( a ) L'unité de lieu n'eft pas violée. La 
Scène ayant été fixée dans un lieu d'où l'on 
pouvoit entendre Cornus & fa fuite , & voir 
du moins dans Féloignement le périfiyle de 
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caverne du Stjrx i aux monftres horrj-f 

blcs , aux cris efirayans , aux ompres 

criminelles: retire-toi dans. ces antres 

fauvagês, que Fobfcuritë couvre defes 

ailes jalôufes , & que Toifeau de la 

nuit fait retentir de fes cris lugubres': 

enfeveli-toi , pour jamais, fous les 

noirs ombrages de rif funèbre , fous 

les voûtes? profondes desrochers, dans 

les deferts de- la Cimoiérie , auffi fa? 

louche que tes regards. 

Et vous, Euphrofine, riante Déefle; 
Votç , que les Dieux appellent Eu- 
phrofine , & que les Mortels nom- 
ment leur joip , Venus , & les deux 
Grâces vos foeurs, préfiderent à votre 
hniflance , & confièrent votre enfance 
au Dieu couronné de lierre. Hâtez- 
vôui , ibelle Nymphe , venez : coridui- 
fez fur vos pas les ris & les jeux , les 

NOTES.. 

Ton palais; il peut s'ouvrir -dans, le fond, dut 
T^tre^ £àjfs que la Scgnê varie 4*uhé mà- 
jiiere trop (enrfble i il luffit , pour éviter la 
tônfiiffoii', { &cbnfervèr la vrai-femblanee, que 
la Scène ne foît ptoint trop fouvent changée , 
& que tés ? lieiix principaux ne foient point 
top . éloigna 4çs uns des autres; des règles 
plus févères fcroiëht 'trop tvrannigttcs & dégé* 
néreroient en pédanterie»' (-•'*•' ' ! ' 



tftf Cernus, Opéra & Mafeatade^ 
pfopos àgféables » les ânefles délicat 
tes , les agaceries galantes é les ten- 
dres foûrires , ces follettes qui pàrânt 
les joues d'Hébé , & où l'amour re£* 

Sîre cette gaieté qyi déride le f ont 
e l'inquiétude , ces tranfports de ces 
éclats de joie qui accompagnent la 
gaieté. Venez dânfer fur l'aile des Zé- 
phirs ; menez par la main la Reine de 
ces montagnes , l'aimable Liberté. 



SCENE SECONDE. 

Tandis que COMUS porté, EUPHRO- 
SINE entre % approche de La Prïncejfe, 
& chanté. 

VEnez > venez , lie craignez point : 
ici régnent l'harmonie & l'amour; 
les querelles de l'hymen , les médi- 
fances importunes, les vaines difputes 
lifofent paroître j ici régnent l'harmo- 
nie Sel amour. 

Les tendres foûrires, les douces 
langueurs , les defirs enflammés , lé 
langage des coeurs font les feuls bruits 
que vous aurez à entendre , les feuls . 
maux que vous aurez à craindre j ici 
régnent l'harmonie & l'amour. 
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MrLADY. Serai-je toujours enchaî- 
née , par des fers magiques , à cf 
fiége dételle ? Entendrai - ]e encore 
long-temps chanter ces folles chan* 
fons que mon ame abhorre f 
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SCENE TROISIEME. 

MYLADY, COMUS & fa faite, la 

NAÏADES, 

C O M U S, 

NAyades, couronnées de verdure i 
vous qui folâtrez fur les bords 
du Méandre > paroiffez fous vos habits 
tfazui, Comu$vous appelle. 

[Il qite fa baguette .: les Noyades en* 
trm > &fe préparant à da»ftr 9 ) 

Que la douce lenteur du Mode 
lychen règle vos pas ! Qu'il refpirc 
mollement les charpians foupirs de 
1 amour ! Volez légèrement dans les 
Wrs ; rempliffez votfç arçie de cette 
juchante harmonie; ployez les bras, 
«échiflea; le$ genoux , fiance? - vous 
avee grâce ; peignez , dans tous vqj 



ï J 8 Cornus , Opers & Mafcarade ; 
mouvemens, tout ce que la Muflqutf 
ftut exprimer , tout ce que la paffioif 
peut fentir. / 

Les Noyades forment une danfe lente & t 
figurée , fuivant les préceptes de Cornus f 

* & conforme aux diverfes paffions de 

V amour. Apres cette danfe > une Nym* 

+^fhe en habit de Bergère* avance lente* 

tnentM'un air trijfe & languijfant vers 

". un des cotés du Théâtre , ok elle chante 
feule le Récitatif qui fuit , &une Bal' 
la de. Euphrofine la confidere , î écoute 
attentivement^ & témoigne parfes gefies 

. "-l/s-diffl&enteï impreffiow que font fut 

;f eMe les plaintes de la Bergère* y' 

RECITATIF DJE LA BERGERE; 

. Que mon Berger étoit charmant ! 
fes cheveux avoient Péclat des rayons 
du Soleil ; fa voix , la douceur du 
chant de Philomele ; fon haleine , le 
parfum de ,no$ vallons fleuri?. Qu'il 
eft aruel d'être privée de taiït de char- 
mes ! voilà le tourment que j'çndure. 

BALLADE.. . 

J Je pleure fur ces montagnes > dans 
'ces boccages, fur les, bords ^de ces 



fontaines , témoins de mes premières 
«mours : : Bamon eft le fujet de mes 
larmes. Je vois encore ces montagnes, 
ces boccages , ces fontaines : mais je 
ne vois puis mon Berger, 

Je defeens dans ces grottes , tapit 
fées de moufle , qui ont cent fois re* 
tenti des chanfons que je chantois k 
mon Berger : npus prenions plaifir à 
voir enfemble ces chèvres fufpendues 
à ces rochers efearpés. Je vois encore 
ces grottes & ces chèvres : mais je ne 
vois plus mon Berger. 

Je me promené dans ces vallon s * 



3e foupire , en voyant ces chers om- 
brages ; je pleure , fur cette verdure^ 
où Damon & l'Amour jouoient des 
airs fi tendres. Je vois encore ces 
vallons , ces ombrages & cette ver* 
dure : mais je ne vois plus mon Ber* 
ger. 

Ces coteaux > ces vallons n'ont 
plus de charmes ; ces boccages , ces 
troupeau* , ces fontaines ne me piaf- 
fent plus ; toutes les fleurs , touchées 
ile mes peines , penchent languiflam- 
ment leurs têtes ; toute U nature 
pleure ma perte , toute la nature ac- 
eufe mon Berger d*êtfe infidèle : mais 
jç ne vois plqs nvo» Bergçr, # 



trëb Cornus > Opéra & Mjfctrdiel 
RÉCITATIF D'EUPHROSINE. 

Que peu de femmes favent jouir de 
l'amour le plus grand bonheur de la 
vie ! Qu'il en eft moins encore qui 
favent quittera propos un Ap^nt vo- 
lage ! Bergères , trop (impies , apprer 
fiez de moi à punir f jnfidélité. 

BAJ.LAPE, 

Ce Dieu malin, oui perce les cœurs, 
trempe la pointe de les flèches dans 
lç fiel. Nymphes , aurliey de vous 
plaindre de vos blefliires, lavez-les 
dans le vin. 

Amans , qui n'avçz plus de defirs , 
fi mes bontés caufent votrp indiffé- 
rence , vous êtes libres j partez* vo* 
txe dpÛcateflc m'ennuie. 

Vous aurez des charmes pour moi, 
tant que j'ep aurai pour vous. Je vou? 
aime beaucoup, mais j'aime mieux 
ma liberté : les craintes jaloufes n'in* 
quietcrant jamais mon amour; le? 
voeux perfides ne troubleront point 
mon repo% 

Qui dédaigne de me plaire f n'eft 
pas digne de m'§ffligçr ; tout ce que je 
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demande à un homme eft de m'ai- 
mer". . .*. quand il le peut* 

Comus. Confidérez tout ce qui 
vous environne; la nature choifitdans 
tous les élémens fes biens les plus 
précieux, fes dons les plus rares pour 
vous en combler. 

Le feu , l'air, la terrfe , Ponde fe 
raffemblent pour enrichir vos feftins : 
toutes les faifons fe réunifient pour 
flatter votre odorat , votre vue, votre 
goût. 

L'Eté, l'Automne, le Printemps 
viennent ici vous payer leurs tributs * 
& rendre hommage à votre Reine. 

Ils fe couronnent de guirlandes de fieurs , 
& préparent un feJHn j tandis que Co- 
rnus s 9 avance avec fa coupe à la main, 
& qu'un de fes fuivans offre une guir- 
lande a la Princeffe qui là jette avec 
indignation. Les apprêts du fefiin font 
interrompus par une Mufique noble & 
majeftueufe , qui fe fait entendre dans, 
les airs. Cependant le fécond Génie def 
cend dam une brillante machine , ér 
prononce les paroles fuivMtes* 

Tmt Vllh ' O 
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SCENE QUATRIEME, 
Le SECOND GÉNIE chante: 

DEs fublimes empires de la paix , 
des fources pures du céleftc 
Amour , du throne étoile de Jupiter, 
où les Mufes, raflemblées dans un cer- 
cle radieux, chantent furies cordes 
éternelles de leurs lyres divines le 
«triofnphe de la vertu iouffrânte : votre 
Génie Tutélairedefcend dans ces fu- 
neftes labyrinthes où les paffions s'é- 
garent ; il vient pour préierver votre 
ame pure de la corruption & de la 
honte. 

Tandis qnil chante , il approche de U 
Princejje fans être vifible a Camus &i 
fa Troupe > qui cependant f entendent en 
s* efforçant de diffimuler leur inquiétude. 

Le plaifîr pur Se célefte ne repofe 
point lotis les berceau^ des -Syrenes , 
îur des lits de fleurs brillantes & pé- 
riflables avec des Bergers voluptueux. 

La Beauté immortelle règne fur la 
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mon tagnp Sublime delà Vertu : celui 
qui ofe atteindre < à fa hauteur monte 
avec un effort pénible ; tous; fes pas 
font marqués par les dangers, les tra- 
vaux de les foins, ; 

Au. 
Ainfi Jupiter l'ordonna au comr 
mencetfient des temps : un inftant do 
peines pour une éternité de plaifirs. . 

Le Génie remonte au bruit d'knt Mttfîquç 
éclatante & pompeufe. 



SCENE CINQUIEME. 
LES MÊMES ACTEURS. 

M Y L A D Y. 

G Races vous foient rendues , 6 
Muficien célefte , qui auevous 
foyez ! vous qui daignez defeendre 
dans ces retraites profanes pour char- 
mer mes oreilles clés cantiques facrés 
de la vertu. Ah ! ne ceffez point vos 
accens mélodieux, jufqu'à ce que mon 
ame , enlevée par vos chants fubli- 
mes , monte dans les cieux .... loia 
de ces monftres horribles, . . . 

Oij. 
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Comus. Plaifans rêveurs , que ces 
habitans de l'air, qui regardent avec 
des yeux jaloux le bonheur de l'hom- 
me , Se qui condamnent des plaifirs 
qu'ils ne peuvent prendre ! Croyez- 
moi , Princefle , ne quittez point la 
réalité pour courir après une ombre 
fugitive. La vertu eft une chimère , 
qui échappe au moment qu'on veut la 
laifir : buvez de cette liqueur, Se vous 
rirez de ces contes ridicules. 

// lui préfente la coupe , qu'elle rejette ,* 
en s efforçant de fe lever* 

Princefle , reftez aflife : je n'auroïs 
qu'à remuer cette baguette, Se vos 
membres pétrifiés ne feroient plus 
qu'un albâtrç; inanimé : vous feriez 
changée en une ftatue , ou en un ar- 
bre attaché à la terre , comme le fot 
Daphné lorsqu'elle fuyoit Apollon. 

Mylady. Infenfé ne vante point 
ton pouvoir : tant que le Ciel aura 
les yeux ouverts fur la vertu, les arti- 
fices pourront peut être enchaîner ce 
corps périflable ; mais tu ne pourras 
jamais donner atteinte à ta liberté de 
mon ame. 

EcrPfl&osiNE chante. Imbécilles, qui 



par Jean Milton. \ 6{ 

Vous morfondez dans vos trilles cel- 
lules , ne me prêchez plus vos vieilles 
maxifties : nos cœurs font plus fages 
que vos écoles ; les fens rationnent 
toujours bien. 

Si ma vie eft courte, je ne dois pa$ 
laifler échapper un plaifir. Qu'une 
heure perdue dans les affaires eft lon- 
gue ! il n'y a que ceux qui jouiffent 
de la vie, qui vivent. 

Comus. Voilà les maximes des 
vrais fages ; ils pratiquent ce qu'ils 
enfeignent. Nous ne voyons point icr 
d'hypocrites ennuyeux , ni de graves 
Comédiens ; nous ne connoiflbns ni 
hs chagrins , ni les foucis dévorans ; 
nous n entendons d'autres foupirs , 
d'autres murmures , que ceux de l'A- 
mour : fi fes peines font agréables, que 
doivent donc être fes plaifirs ? 

Euphrosine chame. Faunes, Drya^ . 
des , fortes de vos montagnes, de vos 
allées , de vos boccages : accourez , 
danfez , fautez , conduits par l'A- 
mour. Venez, venez à la charmante 
Cour de Cornus : dans vos différentes 
danfes repréfentez vos différentes pafc 
fions. 

Les Faunes , les Dryades entrent } ils fine 
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\ attentifs aux différentes mefures qui 
. leur font marquées. La fymphonie rc 
; commence , ^ î/i Aanfent fur l*air quen 
leur dorme. x 

^ Violorçs , jouez un air plus gai, plus 
ljégcr : Nymphes, bondiiïez ; frappez, 
frappez la terre d'un pié plus agile ; 
frappez, frappez la terre d un pié plus 
agile. 

Soyez tour à tour froides & féveres, 
tendres & complaifantes , prodigues 
$c ^vares de faveurs : repentez-vous, 
plaignez-vous ; témoignez de l'in- 
différence ; frappez , frappez la terre 
d'un pié plus agile. 

Comus. Pourquoi vous affliger ? 
pourquoi froncer les fourcils ? ni la 
colère , ni la douleur n'habitent ces 
lieux ; Je chagrin fuit loin de ces por- 
tes : tous les plaifirs , que l'imagina- 
tion peut offrir à un jeune coeur , fe 
raflemblent ici. Confiderez cette effen- 
ce balfamique & pure, qui s'enflamme 
&qui pétille dans Ce cryflal :" jamais 
.la liqueur ( a ) , qui fut verfée à Hé- 

N O TE S. 

(a) Cette liqueur eft appellée Nepeitw ; 
c'efi le ratafia des Dieux , lorfqu'ils font yvres 
♦de Neftar» 
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lènê , fille de Jupiter y n'eut au même 
degré la'vertu d'épancher la foif, de 
ranimer l'amour, d'exciter la joie .-. .* 
Mylady. Non , vil impofteur , je 
n'en boirai point; fais tes odieux pré» 
fens à tes femblables. ( EÏU regardé 1cm 

< Comus. Eh ! pourquoi vous traiter 
Votfc-riiême avec tant de cruauté l 
pourquoi ménageï fi peu ces grâces ; 
que la nature vous a données , pour 
en jouir avec délicateffe ? C'eft à ces 
conditions que vous lés avez reçues t 
mais vous vous êtes fatiguée tout le 
jour. Jeune Beauté , buvez cette li-* 
queur ; elle vouslrendra la fanté. 

Mylady. Elle ne te rendra ni la 
vertu , ni la décence * que tu as ban- 
nies de tes lèvres, Eft-ce donc là 
Thonnête retraite , Tafyle affûré que 
tu m'avois promis , perfide ? Quoi ! 
après avoir trahi mon innocence cré* 
tlule , par tes enchantemens trom- 
peurs , ton vil déguifement , tes baffes 
Fourberies f tu voudrois encore me 
féduire par une liqueur, qui ne peut 
furprendre que des âmes ftupides ? 
"Quand ce leroit Pambrofie , qu'on 
vèrfe à la table de Junon , je ne la 
prendrois pas de t* -main impie : il 
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n'appartient qu'aux gens de bien cfe 
faire du bien ; ce qui n'eft point falur 
taire n'eft point agréable. 

Comus. Mortels infenfés , vou* 
écoutez ces Do&eurs hypocrites , qui 
fe couvrent de la fourure des Stoï- 
ciens ; vous puifez votre fageffe d*ns 
le tonneau de ces cyniques greffiers» 
qui vantent leur maigre & leur pâle 
abftinence. Eh ! pourquoi donc la 
Nature a-t-ellejrerfe fur nous fes bien- 
faits d'une main libérale & inépuifa- 
. ble ; couvert la terre de fleurs , de 
fruits & de troupeaux ; rempli l'im- 
menfité des mers d'une foule innom- 
brable de poiffons ," n'eft-ce pas pour 
flatter la délicateffe de nos goûts ? 
Pourquoi a-t-elle placé dans leurs 
atteliers verds des millions d'efpeces 
différentes d'infedes , & leur a-t-elle 
diftribué à tous leurs ouvrages , n'eft- 
ce pas pour nous filer des foies bril- 
lantes , & nous parer comme fes en- 
fans chéris ? Quel eft le lieu dans 
T Univers qui ne foit pleiif de fa ma- 
gnificence? Cette mère féconde paî- 
trit , dans fes propres entrailles, ces 
métaux admirables , ces diamans pré- 
cieux , pour combler nos thréfors, 
Que le monde entier, fournis par ca- 
price 
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prîce à la tempérance , fe nourrifle de 
racines , boivç de l'eau , s'habille de 
laine groffiere ! Quelles grâces aurons* 
nousa rendre,quelles louanges aurons- 
nous à donner à l'Auteur ae tous ces 
dons ? Plus de la moitié fera incon- 
nue , & cependant méprifée :. nous le 
fcrvirons comme up Maître féverej 
nous le regarderons comme un avare, 
jaloux de fes richefles : nous vivrons 
comme les efclaves, & non comme 
les enfans de la Nature ; elle fera fur- 
chargée de fon propre poids, & étouf- 
fée fous fon immenfe fécondité. 

Mylady. Cet artificieux Enchan- 
teur veut encore féduire mon juge- 
ment , après avoir fait illufion à mes 
yeux , & j'ofe à peine ouvrir les lè- 
vres - 9 dans la crainte de refpirer un 
ait empoifonhé : il prétend m'en im- 
pofer , en parant fes fautes maximes 
des charmes de la'raifon. Que le vice 
eft odieux, quand il emprunte d'elle 
les traits dont il eft orné , & quand la 
vertu n'a point aflez d'éîoquçnce 
pour humilier cette raifon orgueilleux 
. fej Impoftevir, ne. reproche point à 
.la fage & innocente Nature d'avoir 
prodigué l'abondance, pour livrer fes . 
enfans à la débauche, Prudente éco- 
JomcrUL E 



170 Cornus* Ofsra & Àfafç/tradeï 
home de (es biens , elle n'a eu Vifaï 
mention de les diftribuer qu'à ces Mor- 
tels vertueux , qui vivent fui van t les 
feintes loix & les divines infpiration$ 
de la tempérance. Si tous les fages qw 
languiflent dans un befoin continue^ 
àvoient une portion fuffifante de çe$ 
biens , qu'un luxe délicat &' vo-r 
ïuptueux accumule fur un petit nom- 
bre, les dons.de la Nature leroient 
diftribués avec une jufte égalité ; elle 
ne feroit point furchargée de fes ri-f 
chefles ; le Créateur feroit plus adoré, 
& fa gloire plus répandue : mais la 
groflkre Gourmândife , abrutie par là 
bonne cliere , ne levé jamais fes yeux 
vers le Ciel ; appefantie dans fa lion-* 
teufe ingratitude , elle s'engraiffe ffu* 
pidement en blafphémant celui qui la 
pourrit : en diraj-jç davantage f ei} 
àirje dit afïez ? 

CoMys, Oui , vous en avez dit 
affez , pour montrer que vous êtes la 
duppe de la faufle fageffe de ces p<> 
dans affamésj qui fe font un vain hon* 
neur de mépriier des plaifirs ? qui ne 
font pas faits pour epx.. M . , 

Mais écoutez , Princéue , écoutez j 
p'ayez plus de févérité > n'ayez plus 
jj'ftttaptiemçat à votre vaine fageflç ; 
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la leaaté eft la monnoie de la Natu- 
re ; cette monnoie précieufe ne veut 
point être renfermée , elle doit circu- 
ler: fon prix confifte à l'échangée, 
contre le plaifir. Bornée à elle feule ^ 
quelle félicité pourroit-elle fe procu<4 
rer ? Si vous perdez le temps de \\ 
jeunefle , vous ne ferez plus bientôt 
qu'une rofe négligée , qui penche & 
tète fur fa tige languiflante. La beau- 
té eft la gloire de Ta nature î elle doit 
briller dans les Cours des Bois , dans 
les fêtes ; dans les aifemblées , par- 
tout où ce chef-d'œuvre du Créateur 
fera le plus admiré : robfcurité eft 
Tafyle de la laideur. C'eft aux fantés 
infirmes , aux figures pâles k donner 
des exemples de fagefle & à tourner 
le fufeau : ces vils détails conviennent- 
ils à des lèvres vermeilles, à des yeux 
3ui lancent les traits de l'Amour, à 
es trèfles aufli blondes que celles do 
l'Aurore ? Ces dons précieux font des- 
tinés à un plus noble ufage : penfez-y, 
foyez raifonnable ; vous êtes encore 
jeune , ces leçons pourront vous for- 
mer, 

Mylady. Tu n'es pas digne d'en- 
tendre la vérité ; fi je voulois la faire 
parler x le mérite évident de la juftç 
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caufe , que je défends allumeroît dans 
mes efpnts une telle flamme que jem- 
braferois les Êtres les plus infenfibles : 
la terre ,- ouvrant fes entrailles , s*é~ 
branleroit Sç lanceroit jufqu'aux cieux 
les édifices magiques , qui retômbe- 
foient en pièces fur ta tête criminelle. 
Comus. Elle ne me trompe point : 
frappé par une puiflance redoutable , 
je crains fes menaces , & quoique im- 
Jhortel je fuis couvert aune' fueur 
froide, je friflbnne,jc crois entendre 
le tonnerre de Jupiter gronder fur ma 
tête , fecouer les chaînes du Tartare, 
& menacer un des fiers enfans de Sa- 
turne. 



SCENE SIXIEME. 

IES DEUX FRERES, LE PRE. 
MIER GÉNIE, MYLADY. 

/>/ deux frire s tombent fur Cornus l'epée 
a la main , lui arrachent fa coupe & 
la brifent contre terre } faTroupe affeiïe 
de vouloir fi mettre en defenfe : mm 
ils font tous mis en fuite. Mylady refit 
*0fi àxns la chaife enchantée, 



far ]c*n Mi\tpn. - *7| 

X< premier Génie les blâme de ce qu'ils 
ont laijfé échapper Comtes, & de ce 
quils nont point rompu fa baguette j 
ce qui eft eau je que Mylady neft point 
délivrée de l'enchantement : mais il lei 
confole , en leur dijant quil a trouvé le 
moyen de la désenchanter» 

Jl chante : 

Déeffe d'une fôurcé argentine , row 
qui nouez avec des lis entrelàcei les* 
longues trèfles de vos blonds che- 
veux , écoutéz-nous , belle Sabrine , 
de cette grotte de cryftal , où vous 
êtes aflife fous votre onde fraîche, 
claire &.pure , vous, qui aimez la 
vertu, qui protégez f honneur, écou~ 
tez-nous, fauvez-nous. 






Piij 
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SCENE SEPTIEME, 

5ABRINE , SES NYMPHES , ET 
LES AUTRES ACTEURS. 

RÉCITATIF. 

Le même Génie. 

ODéeffe Tbienfaifante ! nous ira* 
plorôns votre fccours; rompez 
les fers d'une Vierge enchaînée par la 
i'orce & la malice d'un impie enchan- 
teur, 

Sabrikb pamt dans fi» char , & chanté 
ce Récitatif é 

4 Bercer , mon premier emploi eft <fe 
fecourir la chafteté attaquée. Belle 
Princeffe, levez les yeux vers moi; 
des eaux falataires que j'ai puifées 
dans ma grotte, j'arrofc trois foisvo-, 
tre poitrine, trois fois vos doigts, 
trois fois vo* lèvres vermeilles ; de 
mes mains pures je touche votre fiége 
empoifonné : c'en eft fait, le charme 
a perdu fa force. Je pars , avant que 
l'aurore fe levé ; je vais à la Cour 
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*î Aitiphitrite lui fendre mes honaitia* 
ges. ; 

Subrine defeend t MyUfyfcAtvt de fo* 
jiigti fis frètes l'embïajfent. 

Lé jeûne Frère, Comment, Tyr* 
lis (4 ) , pourrons -nous récompenfe* 
Votre zèle ? 

Le pr*WïeK GéNiEfc Rendez grâ- 
ces au Ciel qui vous a tiré de ce lieu 
funefte ; au Ciel , qui a éptouvé vo- 
tre fidélité , votre patience , votre 
confiance , votre jeuneffe , &qui vou* 
a engagé dans ces combats pénibles, 
pour vaus çôta»fiùer,d une gloire im- 
mortelle' J '* :< 

L*S ©Èpr Gimzs. JVtortëls, aimez 
la Vertu v elle feule eft libfe ; 'elle 
feule vous élevé jufqa'â la plus hau- 
ïc fphtre ï fi la Vertu ne pouvoit 

\ NO TES.. 

(a) J'ai retranché quelques A£eurs ; urt 
troifieme Génie > quj pqroit fous le nom d'un 
troifieme Berger, invoque le fecours de Sa- 
brine,, Déefle de la Saverne , rivière qui a fa 
fource dans la Province de Galles : un autre 
Berger, nommé Mélibée , qui a inftruit l'au- 
tre Berger. Tous ces gens-là font inutiles ; 
Tyrfis peut invoquer Sabrine auflï-bien qu'euxt 

Piiij 
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-lnonter jufqu aux Cieux , les Cieux 
s'abbaifferoient & defcendroient jto£ 
qak la Vertu. 

Le Ch«uk, 

Mortels , aimez la Vertu, Sec* - 



fin du ttoificme AUe. 




j 





ÉPILOGUE 

Prononcé par Euphrosine, tenant 
une baguette d'une main éC une , 
: çdupe de C autre. 

E ferois bien trompée fi urt 
Critique nedemandoit pas, 
que fîgnifie donc cette Mat 
carade ruftique ? V Auteur 
a franchi te* homes de là vrai-fem- 
blàncé ; comment une baguette & une 
coupé peuvent-elles changer les hom* 
liaesen bêtes? Quelle miierable idée ! 
&mdi* je vais vous prouver qufc cette 
idée eft jufte ; écoutez-moi : mais fur- 
tout n'allez pis ©rendre pour vous 
mes plaifantenes. Qu'un Petit-Maître, 
vain de fat parure, bbive dans ma côi£ 
pe : il verra combien il. eft facile à un 
Beau de devenir Papillon ( a ). D ua 

^ NOTE S. 

[*) JVi fupprimé d'autres plaifantenes j 
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feul coup de cette baguette , je féR* 
drai aufli (urement Moineau un jeu- 
•iie libertin ,- que fi ie le perçois ave<2 
une des flèches de l'Amour. La Pru- 
de itîême;, foute prude qu'elle -eft, 
fera plus que coquette : elfe brûlera 
.d'un feu inconnu , & elle gémira 
tomme la Tourterelle. La Coquette* 
dont les larmes trompent les cœurs 
qui font fens expérience^ pleurera 
comme le perfide Crocfodlte. Ces Pé-* 
jdzw .ftupides , dont les faibles yeu* 
ne peuvent foutenk la lumière écla-» 
jtaitte.de, la vérité * fe plongeront * 
comme les Taupes * dans la fombiti 
jnuit leur demeitfe chériei Les Àvarej* 
ïeront des Vautours dévorans,$ &pi* 
tes que des Vautours , ils dévorerpnjf 
leurs fcmblables; Les Flatteurs ram- 
peront ,.& comice le Caméléon , ils 
prendront toutes les couleurs dont il* 
feront entourés : mais férieufement f 
Meilleurs, cçnvenez , avec moi, d* 
Cette vérité , que; touç vice k eft tuuj 

: ir , .. /. {NOTES. . \ ^; 

telles , par exemple » que les métamorphofei 
des Sots en Cochons , 8c des Critiques en 
, Chiens, &c. cela feat un peu trop If terrait 
ènglois. 



prononcé \par Ëuphrojtnel Î7£- 
ïblîe qui change f pour ainfi dire $ 
l'homme en bête ( *)• 

NOTES. 

(a) C'eft ainfi que finiflènt les fpecnrcle* 
4* Angleterre ; ils font terminés par des Mora-* 
lites,qui ne manquent gueres de plaire , parce 
qu'elles font d ordinaire tournées agréable^ 
firent, & débitées par de jolies Aâffces* 



FIN. 






REMARQUES 

SUR 1/ OPERA 
DE C O M U S- 

O m m e n T la jeune Hé- 
roïne fera-t-elle délivrée do 
fa tyrannie de Cornus ? Com- 
ment la fageffe triomphera^ 
t-elle de la volupté f Voilà le fujet de 
cette Pièce ; voilà ce gui fufpend l'at- 
tention jufqu a la fin : l'action eft fixée 
dans un feul lieu * & dans Tunique ef- 
pace du temps qui s'écoule depuis le 
crépûfcule jtifau'à l'aurore. L'intrigue 
eft fimple : le rôôte emploie peu de 
moyen? ; tout eft conduit par la puif- 
fance des Génies & les preftiges de* 
Enchanteurs. C'eft , en eÎFet , le mer- 
veilleux qyi diftingùe. les Opéras des 
autres Drames : un Opéra repréfente 
une a&on ; voilà ce qu'il a de com- 
mun avec eux : mais cette aftion eft 
commencée & finie par un Agent fur- 
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Naturel ; voilà ce qu'il a de parti- 
culier, L'Opéra eft un grand tableau : 
ludion en eft le corps ; k merveilleux 
en eft Tafhe : la Poçfïç • la Mufiquçi 
k la Danfe en font le colprîi. 

J'aurois cependant fouhaité que tous 
les Héros , dont les c^raderês fbnt.auflt 
Variés qu intéreflans y euflent moïnç 
parlé & plus agi ; que chaque Sccne 
eût plutôt amené une fituation nou-» 
Telle qu'une nouvelle çonverfation ; 
mais , après tout , fi les Afteurs ne 
changent pas de fituation parun mou~ 
Vement fenfible, leur amç en cKangq 
par les paffions différentes & contrai-» 
res qu'elle éprouve , & qu'elle fait 
éprouver fucceflivement aux Spe&a-i 
teurs. La fagefle ôç la volupté fe li- 
vrent de continuels combats : leur? 
paroles ? leurs maximes, leur conduite 
l'ont toujours oppofées , & le Poëte 
qui les met fans cefle aux prifes , pa- 
fQÎt avoir gardç ejitr'çllçs une exa&e 
neutralité. 

Je doute cependant que* Gette im T 
partialité foit approuvée de tout lç. 
inonde. Milton auroit dô. ufer d'une 
prudence plus délicate dans Iç choix 
des images ; écarter de la {agefTe çett$ 
çjtceffiveauftérité, cette humeur fom* 
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fere Se chagrine qui effraie 8c rebute % 
£ ôter en même temps à la volupté 
cette molIeÛTe qui féduit , cette illu r 
fion qui enchante , parer m^ins Tune, 
embellir plus l'autre. 

Milton a eu f fans doute , le delfein 
de faire aimer la fagefle , en montrant 
le bonheur réel Se véritable qui l'ac- 
compagne & qui la fuit ; 8c de faire 
craindre la volupté, en découvrant la 
faufleté des piaiftrs 8e la réalité des 
peines qu'elle caufe : il a réuffi , du 
pnoins aux yeux des Sages : mais en- 
traîné parla force de fon imagination* 
occupé à peindre avec énergie tous ks 
tableaux, il a chargé de couleurs trop 
fiantes ceux de la volupté , Se d'ima* 

fes trop fombres ceux de la fagefle. 
erfuaaé qu'il fuffit de montrer aux 
cœurs généreux la vertu, pour la faire 
aimer f il n'a point aflez penjfé que la 
coeurs foibles font en plus grand nom* 
bre , & que nous fommes portés na- 
turellement aux plaifirs. En un mot, 
il cft tombé dans le défaut de beau* 
coup de Controvcrfiftes , il s'épuife 
dans les objeâions, & il manque quel» 
quefois les réponfes. 

J'ai omis ae comparer les endroits' 
cjui ont quelque reffçmblance dans le* 
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^oëtes anciens & modernes, avec ceux 

We cet Opéra j j^rois trouvé affez de 

flijets de comparaifon : tout ce que 

la volupté récite & chante ici , eft ré- 

Ï>andu dans la foule de nos Pièces 
yriquç$-;.mais ipjijangage n'çfl 4éja 
*juetrop dangereux. Àu-iieu de nour- 
rir & d'augmenter ce feu, par des jali* 
fne^s étrangers, j'en ai ôtç beaucoup* 
je lui ai laiffe fa lujniere , mais j'ai * 
diminué f$ chaleur j j'aurois pu ënco-j 
te appuyer les maximes de la fagefïe *j 
de maximes, ierphiabjf s . tirées de oôà 
Tragédies faintes '} mais j'ai .gardée 
comme Milton ; une forte de neutra^ 
Kté^entre ces deux ennemies. Ne pitH 
pànt point le parti de la volupté ,- il 
jèût été contre le Droit dès Gens d& 
prendre celui de la fagefie., elle eft ; 
tonne ppur fe dçfendfe i faps que je 1 
pi'èn mèïei 

fin des Remarques, 







TRADUCTION 

. DE ^ARGUMENT/ 

DE L'OPERA DE SEMEL& 

Peine Jupiter avoit-il 
ceffé d'aimer Europe , 
qu'il donna de nouveaux 
fujets de ialoufie à Junon 
par la paflion qu'il prit pour Se-p 
mêlé , nièce d'Europe & fille de 
Cadmus, Au moment que Semelé 
alloit époufer Athamas dans le 
Temple de Junon, qui préfidç au 
mariage , Jupiter interrompit h 
cérémonie par des lignes d'un mal- 
heureux Augure , & il tranfporta 
cette Princeffe dans up palais qu'il 
lui avoit préparé. 

Cette Fable çft rapportée dans 
les Métamorphofes a Ovide, Liv. 
y h mais il dit que Junon trompe 

Semelé 



.TRADUCTION. i8< 

SemeléTous la fîgyre d'unejyieillô 
qui eft fa nourrice. On excufer^ 
la liberté que j'ai prife de fubfti- 
tuer Ino à une vieille femme ; je 
l'ai fait, parce qu'Ino entre dans 
l'intrigue par le moyen de l'amour* 
qu'elle a pour Athamas, à qui elle 
fut mariée , félon Ovide , fie à 
caufe que fon rang a plus de pro- 
portion avec la dignité des autres 
rerfonnages : je préfume que cette 
raifon peut être reçue dans un fu- 
)et , qui eft de pure fi&ion , ôc qui, 
porte le titre d'Opéra, où l'on par- 
donne tous les jours les plus gran- 
des abfurdités. 

Je n'ai pas cru qu'il fut nécef- 
faire d'avoir égard à la rime fie à 
l'égalité de la mefure dans la par- 
tie du Dialoguerqui a été deftinée 
à être «rnife en Récitatif, parce que 
le Récitatif en Mufîque n'eft point 
affujetti à la même obfervation 
exaâe de la mefure, qui eft requife 
dans la compofition des airs 6c des 
Tome FUI Q 
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Sonates : ainfi cette régularité cfa 
rimes, de mefures & de nombre, 
n'eft point auffi effenrielle aux pa- 
roles qui doivent fervir au Réci- 
tatif, qu'elle Peft aux paroles qui 
doivent fervir aux Odes & aux 
Sonates. 

Ce qu'on appelle Récitatif en 
Mufique n'eft qu'un difcours ordi- 
naire , mais un peu plus harmo- 
nieux: c'eft la profe de la Mufique; 
fa beauté confifte feulement à imi- 
ter la nature, & à rendre plus fen- 
. fibles les accens naturels aes mots, 
par des tons plus pathétiques 6c 
plus emphatiques ( a ). 

NOTE S. 

(a) L'Auteur veut dire dans (a période lon- 
gue & embaTaflee , que comme il n'y a point 
' de mefure fixe dans le Récitatif en Mufique, il 
n'praura pas non plus de vers rimes & caden- 
ces dans les paroles de ce Récitatif ; & qu'au 
contraire , comme il y a une mefure fixe dans 
les airs & les Sonates , il y en aura auflî dans 
les Odes & les autres Poèmes qui en feront 
accompagnés. On nepeut pas définir plus ingé- 
nieufement le Récitatif, que de l'appellcr h 
frofi de h Mujique, 
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P&RSONNA G ES. 

JUPITER. 

C A D M U S , Roi Je Thebes. 

AT H A M A S , Prince de Béotie , Amant 
de Semelé qui lui eft promife en mariage. 

Le SOMMEIL. 

APOLLON. 

L'AMOUR. 

ZÉPHIRS. 

AMOU'RS.* 

BERGERS. 

SATYRES. 

JUNON. 

IRIS. 

SEMELE, fille de Cadmut > Amante de 
Jupiter. 

I N O , f œur de Semelé , Amante d'Athamas. 

BERGERES. 

Le Grand-Prêtre de Junon. 

D'autres Prêtres & Augures. 

La Seine eft eu Béotie, 




S E M E L É > 

OPERA, 
Par GUILLAUME CONGREVE. 

ACTE I. 



SCENE PREMIERE. 

CADMUS, ATHAMAS, SEMBLÉ, 
i INO , DEUX PONTIFES. 

Premier Prêtre. , 
OYEZ, voyez partir ces 
tourbillons de flammes d'un 




favorable augure : Junon re- 
çoit nos facrifices j un doux 

parfum monte légèrement vers les 

Cieux. Sa fiatue sinclint. 



ipo SemeUy OptrA, 

AIR; * 

Le premier et le sic onî* 
Prêtre. D'heureux préfages termi-» 
nent nos cérémonies facrées : des fuc* 
ces aflïirés couronneront vos amours ; 
le couple que la Déefle protège aura 
dçs jours paifibles & des nuits fécon- 
des. 

Càdmus- Ecoutez ma fille ; calmez 
l'inquiétude de votre père par une 
prompte foumiffion , ne différez plus. 

Athàmàs. Ecoutez, la prière d'un 
Amant fidèle ; ne troublez point la 
joie de cet heureux jour par de nou- 
veaux retardemens. 

Cadmus et Athamas. Ecoutez & 
obéiflez ; ne troublez point la joie de 
cet heureux jour par de nouveaux re- 
tardemens. 

Semelé. Malheureufe que je fuis. 
Quel fera mon afyle ? Que mes maux 
font cruels & divers ! O Jupiter , fe- 
courez-mon Semelé pourroit-ellc ou- 
blier que vous l'aimez , & préférer 
à votre flamme celle d'un fimple Mor- 
tel ? Votre vengeance puniroit cette 
perfidie : mais h je n'accepte fa main, 
j'ai à craindre le courroux d'un père. 
'O Jupiter ! daignez m'enfeigner Té- 
poux que je dois choifir 5 infpirez-moj 
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3e conientir , ou aidez-mpi à rcfafer. 
Athamas. Que vois-jc f elle rougit 




par 1 amour , nea ne peut 
quer à mon bonheur. Hymen , hâtez* 
vous , préparez votre flambeau , TA* 
mour vient d'allumer le fien ; ce ten-« 
dre foupir a guéri mon défefpoir , âç 
m'a trop payé de mes peines paffées, 

Ino. Hélas ! elle cède, je fuis peiv- 
due ; je ne puis cacher plus long- 
temps ma paffion il faut que je 

refpire ( a ) ; un feu intérieur me con- 
fume. O Athamas ! .... je ne puis lui 
parler. 

Athamas. La belle Ino m'appelle 
d'une voix plaintive ; fes couleurs 
s'effacent , fes yeux fe rempliffcnt dq 
larmes. 

Ino. O Semclé ! 

Semelé. Elle m'appelle, Se femble 
vouloir in inviter. Que voulez-vous p 
ma fœur ? parlez. 

Ino. Vous m'avez perdue. 

NOTES. 

( d ) Littéralement : Il faut que fête un vekfj 
pour dire , // faut que je refaire. Cette e*; 
preflion eft fore angloife. 



1^2 Semelé > Opéra , 

Air. 

Càdmus. Pourquoi vous afflige** 
Vous dans ces heureux momens, & 
profanez- vous nos faintes cérémonies ? 
Semelé , Athamas & moi , pouvons- 
nous foulager vos maux f De quoi 
yous plaignez-vous. 

Ino. De tous ; mais en vain. 
. Athamas. Puis - je foulager vos 
inaux ? 

Semelé. Puis - je calmer vos pei- 
nes ? 

Tous trois. De qui vous plaignez* 
yous ? 
; Ino. De tous ; mais en vain. 

On voit des éclairs : on entend de loin le 
tonnerre & le bruit d'une grande pluie. 
Le feu eft éteint tout -d'un coup fur 
F autel. Le Grand-Prêtre avance furie 
Théâtre. 

Le Grand-Prêtre. O PuiiTances 
fcéleftes ! éloignez de nous ces préfa- 
ges : un Dieu irrité rejette nos faints 
facrifices'; le jour, englouti dans une 
nuit foudaine , expire j un tonnerre , 
d'un funeite augure , roule du côté 
droit : Jupiter defcend en pluie pour 
éteindre ces feux propices. 

Un 
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Un Chœur de Prêtres. 

Eloignez de nous ces préfages , ô 
Puiffances céleftes ? 

Le second Prêtre. Des flammes , 
d'iin heureux augure reparoiffent ; 
Junon reçoit nos facrifices. ( Les flam- 
mes fe rallument encore fur l* autel , & la 
fiatue /incline. ) 

# Le Grand-Prêtre. La flamme lan- 
guit , s'éteint , & meurt. Junon , 
exaucez nos vœux : Jupiter irrité les 
rejette. ( Le feu s éteint encore. ) 

Ath amas. Junon , qui préfidez au* 
mariages , Athamas implore votre fe- 
cours. 

Semelé a part* Semelé vous adore, 
ô Jupiter , & n'adore que vous. 

On entend un grand coup de tonnerre ; 
V autel /enfonce & difparoît. 

Le Grand-Prêtre. CefTez, ceflèz 
Vos vœux ; il cft împie de les conti- 
nuer : fuyez ce Temple ; ces préfages 
font funeftes , partez ; dérobez-vous 
à la fureur menaçante du grand Jupi- 
ter. 

Tous les ASteurs > excepté les Prêtres % 
TmeVUU R 



j£4 ScmtU , Opéra , 

avancent fur le Théâtre ; la Scène fi 
ferme Jur eux 9 & ne repré fente que lé 
face & les dehors du Temple. Cadmus 
.emrnene Semelé ; leur fuite les accetnr 
pagne: Athamas & Jno refient finis* 



SCENE SECONDE. 

jfthamas croit £ abord* en voyant plé*- 
rer Ino , quelle prend part À la douleur 
que lui caufe f indifférence de Semelé 
pour lui : mais il eft furpris 9 quand 
il apprend Jtlno mime f que fis larmes 
font caufées par t amour qu'elle a pour 
lui* Cette Scène firoit plus intéreJfanPe 
fi Ino étoit t Héroïne de la pièce 9 & 
t objet principal du SpeElateur : comme 
elle ne l'efi pas 9 nous ne donnons que 
cette légère idée de cette Scène» 
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SCENE TROISIEME. 
CADMUS,ÀTHÀMAS,INO. 

C Ap M U S. 

AH ! Prince infortuné , vous êtes 
condamné à un amour malheu- 
reux ; & moi , hcl^s ! je fuis le plus 
infortuné de tous les pères. Préparez- 
vous , Athamas , à des peines cruel- 
les: préparez -vous à pleurer, avec 
moi, une perte qui nous e(t commune. 

Athamas, Le Deûin , Se Semelé , 
peuvent-ils me menacer de fupplicep 
encore plus cruels ? 

Cadmus. Nos frayeurs nous don- 
naient des ailes » & nous preflbient de 
fortir, avec un refpcd religieux , du 
Temple* de Junon. À peine avions- 
nous paffé les portes d'airain, que nous 
vîmes la tête de Semelé entourée <Je 
4Iammçs d'azur, dont les rayons vq- 
loient légèrement fur les trèfles de iè$ 
cheveux. Etonnés & effrayés de ce 
&edade , nous voyons un aigle puif- 
lant defeeadre fur des ailes de pour- 
pre ^voc la rapidité d'un éclair; £o& 

Bij 
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bec parolt d'or ; fes yeux éclatent 
comme les Aftres ; fa poitrine efl cou* 
Terte de plumes plus blanches que la 
îieige : il enlevé tout-à-coup la Prki- 
cefle tremblante , Se prenant Teflor 
-avec elle il échappe à nos yeux , ré- 
pandant à mefure qu'il s'éloigne une 
odeur célefte & une réfée d'ambrofie. 

Athamas. O prodige ! qu'il êft 
pourmoi d'un préiage fonefte ! 

Ino. Pour moi , j*-en efpere uii heu- 
reux événement. 



SCENE QUATRIEME. 

LES MÊMES ACTEURS, LES 
... GRANDS-PRÊTRES, JLES.AU- 
: GURES, ET LES AUTRES 
jPRÊT-RES. 

Cadhus. 

AH î voici les Prêtres de Jupiter âc 
les faints Augures; parlez , appre» 
«aczrmoile fort ae Semelé. 
A î iu 
Premier Augure» Recevez nos 
hommages J Gadmus , recevez nos 
iiommages, , Jupiter Yous.falue , Rqi 



par Guillaume Congreve* t^f 
des Thébains , ccflcz vos pleurs. Les 
plàifirs re'naiffent j chantez des diaiv- 
foïis de triorfiphé & de joie. 
Ai r. 
Seco:nî> augure. Seiriefé jotiit d*an$ 
les Cieux d'immortels plàifirs & d'é- 
femelles amours : Jupiter la comble 
de (es faveurs*; il met fon tonnerre à 
feV pïés , fa foudre dans fes mains , les 
éclairs dans fes yeux ; elle jouit dani 
les Cieux d'immortels plàifirs & d'é- 
ternelles amours. 

Le Grand-Prêtre^ Hâtez-votis, 
Bâtez-vous j préparez des facrifices 
pour le Dieu au tonnerre & pour la* 
Beauté qu'il aime. Implorez Jupiter & 
Semelé :. Jupiter & Semelé partagent 
les mêmes honneurs. Mortels, adorer 
celle que les Dieux admirent: hâtez- 
Vous ^ hâtez-vous ; préparez des facri- 
fices pour Te Dieu du tonnerre & pour 
h Beauté qu'il aime. 

Chœur des Prêtre s et dfs 
Augures,. 

Recevez nos hommages, Cadmufc* 
&c. 

Fin du premier jitl*, 

* ' . . T% ••V- 
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ACTE II. 



SCENE PREMIERE, 
JUNON, IRIS. 

Le Théâtre reprt 'fente me campagne agréai 
ble , dont la vâe efi terminée par une 
Montagne , ornée de bois & de cafcadet 
d'eau. Junon & frit defcendem dans 
deux machines différentes; le char de 
Junon efi tiré par des Paons : Iris pa- 
rm fur l'arcen-ciel ; elles quittent, 
lune fin char, & l'autre l'arc-en-ciel , 
&fe joignent fur le Théâtre. Junon fi 
plaint aigrement de la lenteur d'Iris i 
elle lui demande- on eftSemelé. 

Iris. 

V' Oyez le mont Cytheron porter 
ia tête orgueilleufe dans les deux, 
& cette contrée, où la Beotîe partage 
les terres de Cecrops : c'eft fur le 
iommet de cette montagne, Se loin 
des yeux des Mortels, que vous apper- 
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cxrwtz un palais oui vient d'être con£- 
Troie par Tordre de Jupiter Se l'art de 
ytilcaiiK 

AIR, 

C'eft-ïà qure délivrée des foins de 
la vie , Semclé habite une agréable 
retraite : Jupiter , qui veille à tes piai- 
firs , ordonne aux Grâces Se aux 
Amours de P accompagner ; Flore la 
reçoit : Zéphir , Amant fidèle de Flo«* 
•c , lui offre les plus doux parfums. 
"Un Printems éternel règne dans ce 
beau féjour : la brillante Aurore ne 
fortira phis du Et de Titon, pour em- 
bellir les rives orientales ; elfe naît» 
déformais des yeux de la belle Semelé i 
«lie ne la quittera que pour ouvrir les 
portes du jour. 

Ju non. C'en eft affe2-, je n'en veux 
pas favoir davantage. Souffrirai-je en-* 
core long-temps f brulerai-je toujours* 
d'une colère impuiflante ? endurerai- 
|e toujours les outrages des Mortels 
impies ? Sors de ta léthargie y fille de 
Saturne j charge de fers >. écrafe cette 
infâme adultère : monte au fommec 
de l'orgueilleux Cy theron j enîeve4a y 
mets- la en pièces dans ta fureur r 
Qu'elle tombe, qu'elle tombe jufqu'âu» 
fond du fleuve Achéron , Se que fo- 
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précipitant dans la nuit profonde elle 
ne revoie jamais la lumière. Si je fuis 
la foeur (4) & la femme de Jupiter, 
il a beau méprifer l'augufte titre de 
fon époufe : je fuis certainement fa 
fbeur. S'il eft vrai que je porte le 
fceptre de l'Univers , je jure par les 
enfers : que le monde tremble' à ce 
ferment ! Je jure de n'épargner jamais 
aucun Mortel de la race oAgenor. 

Iris. Apprenez , puiflante Reine +. 
quels obftacles vous avez à furmon- 
ter ! Des barrières de diamans ferment 
les portes de ce palais qu'habite Se- 
mêlé ; deux fiers dragons en défen- 
dent l'entrée. Dès qu'on en approche» 
ils lancent leurs aiguillons redouta- 
bles ; ils agitent leurs ailes d'airain , 
Se lorfque leurs écailles horribles fe 
dreflent, ils ouvrent à la fois leurs 
cent yeux enflammés qui n'ont jamais 
connu le foirimeil. 

Jvnon. Panons d'ici : quittons les 

NO TES. 

(*) tyA pttnâa mihi eft. Ipfamjt mnxim* Jima 
kite vocor , ferdsm ; fi me gemmants* dextra 
Saftra temr e decet , fi fum Regins , Jovifquê 
Et firor & conjux , cette foror. • . • . . 
; Ovide. 
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royaumes du jour j volons des mon- 
tagnes de Scythie au Lac Méotis ; je 
ferai fortir le Sommeil de fon lit vo- 
luptueux & de fa paifible retraite ; je 
troublerai fa tranquillité par le bruit 
Se la lumière ; il ne fe replongera 
point dans les douceurs du repos qu'il 
n'ait fervi ma vengeance , & mis un? 
(ceau fiir les yeux des vigilans dra- 
gons. ( Elles remontent dans leurs ma- 
chines. ) 



SCENE SECONDE. 

La Scène change , & ref réfente un appar- 
tement de Sjtmelê \ ou elle dort environ* 
née <f Amours & de Zéphirs. 

V Amour chante fur un ton „ qui ne lui eJF 
que trop familier x & trace des image* 
trop voluftueufes. Des Zéphirs forment 
une danje qui réveille Semelé. 
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SCENE TROISIEME. 

Deux Amours introduifent Jupiter. ' 
JUPITER, SEMELÉ. 

S E M E L É. 

NE m'abandonnez plus aux in- 
quiétudes de l'abfence; vous m V 
vez formée pour aimer , n'agitez plus 
mon cœur de craintes , de toupçons» 
de cruelles jaloufies. 
Ai r. 
r Jupiter .Loin de vous ces foupçons 
&ces craintes, ne penfez qu'au plai- 
* fir. Quoique j'aie pris la figure hu- 
maine , je n'en ai point fa perfidie ; 
vous êtes Mortelle , & vous avez be- 
foin de repos : je n'étois pas éloigné 
île vous ; je me fuis retiré un inftant, 

Eour veiller aux befoins de l'Univers- 
'Amour étoit avec vous : j'y étois 
aufïi ; nous ne fommes qu'un, l'Amour 
& moi. 

Air. 
Semelé. Si de vives efpérances 8c 
des craintes mortelles, des ris & des. 
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pleurs , des foupirs ardens, des defirs 
enflammés font l'Amour ; fi languir 
de douleur, fftourir de plaifir eftPA~ 
inour , vous n'êtes pas (eul qui aimez, 
nous ne fommes qu'un , l'Amour Se 
moi. 

Tous deux. Si c'eft l'Amour , vous 
n'êtes pas ( feul } ( feule) qui aimez ; 
ftous ne fommes qu'un , 1 Amour & 
inoi. 
Semblé. Hélas ! 

Jupiter. Pourauoi ma chère Semé* 
lé foupire-t-elle r Quelle douce in- 

Îuiétude fouleve fon fein ! Pourquoi 
!S beaux yeux font-ils agités d'une 
lumière tremblante f Vous formez 
quelque nouveau deffein j parlez, vous 
ferez exaucée. 

Semelé. Je tremble , jefoupirède 
Haon bonheur même ; la vie des Mor- 
telles , aimées des Dieux , eft d'une 
Courte durée ; elles ne peuvent être 
long-temps heureufes , ou fi elles 1* 
font. ... un Dieu peut devenir in- 
conftant. 

Jupiter. Gardez-vous de la îalou- 
fie : fi Junon n'avoit pas été jaloufe 9 
je n'aurois jamais abandonné l'Olym-» 
pe ; je ne me ferois point égaré dans 
mes amoun. 
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A I R. 

SemelOÏc me reprochez point ma: 
fbïbleffe : je fuis femme , & telle que 
vous m'avez formée , le jouet- des 
foupçons , du défefpoir ,» de la con~ 
fiance imprudente , des folles crain- 
tes* ; ^fi j obtiens , je me plains ; lî 
j'accorde r je me. repens ; j'oblige * 
quand je refufe ; je fuis , pour être 
pourfuivie.Ne me reprochez point ma 
toiblefle : je fuis femme, & telle que 
vous m'avez formée 

Jupiter. Votre fexe efï Te chef- 
d'œuvre de Jupiter , & vous êtes la 
floire de ce fexe aimable ; yotre foi- 
lefle eft une grâce de plus : elle a 
été donnée aux femmes pour animer 
les hommes , pour éveiller leurs paf- 
fions , pour écarter l'indolence & le 
repos ftupide , funefïes ennemis du 
plaifir Se du fentiment. 

Semelé. Je ne ferai jamais qu'une 
Mortelle ; je ne ferai qu'une femme : 
toutes les fois qjie vous me quitterez r 

auoique environnée des Amours & 
es Grâces qui font Dieux & Déeffes, 
je ferai toujours faifie de frayeur, & 
çonnoifTant combien je leur fuis infé- 
rieure , je chercherai la folitude & j* 
«irai leur fociété. 
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-, ""JufiTER i p*rt . Je ne Tentens que 
trop: mais je dois feindre de ne la 
point entendre. Afpirant à l'immorta- 
lité par une dangereufe ambition, elle 
Voudrait déthroner la fille de Satur- 
ne , & régnant fur mon cœur , elle 
prétendrait régner dans le Ciel. Pour 
ne pas lui donner le temps de s'expli- 
quer davantage, il faut chercher prom- 
teraent à la euftraire : entendre ioupi- 
rer une Amante & ne pouvoir lui ac- 
corder ce quelle demande , ce fout 
deux fupplices à la ibis. 

Semblé. Pourquoi paroiflez-vous 
diftrait & rêveur ? pourquoi détournez- 
vous de moi vos regards ? un autre 
objet vous plaît davantage. 
A 1 iu 
Jupiter. Eloignez d<e vous ces 
craintes fuperflues : vous êtes ma plus 
belle , ma dernière , ma feule Aman- 
te. Je vais ordonner à. deux Zéphirs 
ailés d'enlever au Sommeil votre che-. 
re Ino , & de la tranfporter à travers 
les airs. 

Semblé. Quoi ! je verrai ma fœur , 
cette chère compagne de mes jeunes 
années. 

Jupiter. Voyez-la ; elle piaroît : 
mais je ne fuis vifible que pour vous. 
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Tandis que je me retire levez-vous , 
allez au-devant d'elle , & faites lui un 
agréable accueil: ces lieux vont chan- 

{rer , & repréfenter les champs de 
'Arcadie , afyle des heureux Bergen 
& des Bergères , qui brûlent d'une 
flamme toujours pure : exemts des bk 
reurs de la jaloufie , ils goûtent la 
douceurs de l'amour, (ans en reflentir 
les peines. 

Jupiter fe retire : Semelé & Ino set* 
brajfent. L* Scène change & repréfentt 
une vafie campagne. On voit entrer des 
Bergers & des Bergères. Semelé & Int 
fi parlent , fans fe faire entendre des 
autres , elles s % affeyent > Peur vdr les 
danfes & les jeux champêtres , qui ter- 
minent le fécond ABc. 
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ACTE III. 



SCENE PREMIERE. 

X* Scène reprefente t antre du Sommeil:: 
ce Dieu efi couché fur un lit.. On entend 
tme douce fymphome , dont la moduU- 
tion efi très-variée dans fis accords. 

JUNON, IMS, LE SOMMEIL. 

SO y m s 1 l , éveille-toi , levé la 
tête. 

Iris. Quitte toi , levé tes pefantes 
paupières. 

Le Sommeil. J&loignez - vous Lu- 
mière importune : venez à moi Nuit 
tranquille. Léthé n'interrompez point 
le cours paifible de votre onde: mur- 
murez y mwrmurczrmoi un doux repos. 

Iris. Dieu ftupide f tu entens le 
murmure infenfible de ce fleuve, & tu 
n'entens point la voix de la fille de 
Saturne. 
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Junon. Taifez-vqus , Iris , tâïfez- 
vous ; je vais l'enchanter : je veux qu'il 
fe réveille au feul nom de Pafithée. 

Junon & Iris. L'Amour êft le feul 
Dieu qui commande au Sommeil , & 

Îuoique le Sommeil règne fur les 
)iéux & fur les hommes , l'Amour 
exerce fon empire fur lui. 

Junon. Sommeil , leve-toi , ouvre 
les yeux , fouffre la lumière : vois Pa- 
fithée , Sommeil , leve-*oi. 

Le Sommeil fe levé , & dit : Ce 
nom eft plus agréable que le doux 
murmure d'une fontaine ; réjouiflez 
mon réveil de Ta prérence. Je vais for- 
tir avec plaifir du fein du repos. 

Junon ordonne au Sommeil Rendormir 
Jupiter y & de lui envoyer pendant qu'il 

~ 'fera endormi un Songe , fous la figure 
de Semelé y de manière que ce Songe * 
ainfi métamorphofe y excite la paffion 
de Jupiter fans la fatisf aire y &le mette 
dans la difpofition Raccorder a Semeléy 
lorj qu'il fera éveillé , tout ce quelle lui 
demandera Ça), 

NOTES. 

(*) Le Texte eft un peu confus : cette 
fiâion eft prife du quatorzième Litre de Vh 

Le 
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Le sommeil. Je tremble d'exécu* 

X6t vos ordres 

Junon. Donnez-moi votre baguette* 
dfrfdomb ; je vais enchanter lès Gar- 
des du mont .Cytheron avec cette 
Baguette.. Endormez Iho , afin que je' 
puifle paroître fous fa forme aux veux* 
d&Semelé: obéiflez à mes ordres'^ 
donnez-moi votre baguette , do Pafi-* 
théè eft à vous. 

\ Le Sommeil. Je ne puis rien refu&F 
à Pafithée ", à vous s à l'Amour.- 
, Junon. Partons ; ne^prenons aucuns 
repos Que nous n'ayons goûté le plus-, 
doux aes plaifirs. Quand j'aurai fat»& 
feit ma vengeance >. je feiabdouble-r 
ment heureufe ; vous le ferez agffî 
dans vos amours. 

Jtiftfiff & hisjortent. Le Sommeil fi irçtirt? 
• dans fi retraite La Sxene ch*nge~ % &' 
fait voir l* appartement de Semelé.- 

NO* te s; 

liade. Jwncn va auflî trouver le Sommeil , et 
lui promet de le faire aimer de Pafithée > la 
plus jeune des Grace*, s'il* peut verfer fes pa- 
vots, {ur-* Jupiter. Le Poète Angloi* ajoute-- 
beaucoup à la fîôion du» Poète Grec. 

. % ïmcVUU. % 
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SCENE SECONDE. 
SEMBLÉ féMle. 

J'Aime , je fuis aimée , âc je defire 
encore plus. Que la joui/Tance du 
plaifir eft vaine ! Lorfqu'une paffion 
eft calmée une autre te rallume. Je 
fuis toujours inquiète : tout ce que je 
poffede m'infpire le dégoût. Je cours, 
fans ceffe, après une nouvelle félicité. 
En goûtant les vains plaifirs de fa- 
môur , je meurs pour ceux de l'ami 
bidon. 

s SCENE TROISIEME. 

Junon entre fous U figure cCîno avec k» 
miroir k U mnin. 

JUNON.SEMELË. 

JuNéN m. pmf. 

SOus la figure d'Inb je la titwtape* 
rai aifénrent, Se dans te miroir* 
elle fe trouvera auiîi changée que je 
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le fois moi-même. Eft-ce une Déefle ? 
Eft-ce Semêté que je vois ? 

Semé lé. Chère foeur ( *) , parlez ; 
d'où vient cette furprife f 

Iunoh. Vos charmes égalent ceux 
des X>éeiTes,& m'apprennent que vous 
venez d'être admiie au rang desBeau*- 
tés <§ii Ciel ; Jupiter y confentoi V 
Êtes-vcus immortelle f 

Semel*. Je fuis toujours mortelle;- 
le ne m'apperçois d'aucun change- 
ment; je ne me connois aucun nou*- 
vtBfu charme. 

À i ». 
JtmoN. Voyez dans ce miroir' &i 
eaufe<Ie ma fuiprifc. L'éclat & là ter- 
reur réunis partent de vos yeux. tes> 
miens ne peuvent fou tenir une fi vire 

NOTES. 

[*) Ergi M caftât* ferm**e 9 diuque l é $ uwk ' 
M ntmen ventre Jovii , fidfir*t & *fttm 
lufvtr ut £$ j*ù : hktuo4*m*H im*U% ntukf 
V*miœ-dhHr4im tkalamçt infart pwdicot ; 
Hto **m*nt£e h*em jkHsefl , dtt figm* amàr 

Ce confeii artificieux eff amené avec terne» 
tndreffe poffible dans le Poète Latin v Te Boia* 
A*£*os«iV]>as £ iMtn léuiEr 

Si); 
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lumiese trop dangereufe pour les fen£ 
trop brillante pour la vue. • 

- DEMELE fe confidérant d*ns ce mirifrl 
Excès de bonheur ; je découvre des 
grâces céleftes dans tous mes traits; 
je m'adorerai moi-même , fi je conri- 
pue de me confidérer. Non, jamais je 
n'ai vu d'objet fi aimable.: que ce 
coup d'oeil me fied bien ! Ôtez-moi 
ce miroir trop flatteur : mais , nop , 
laiflez-moi m'y regarder encore i. tout 
pie charme. ( Elle rend le miroir & U 
reprend. ) Encore un moment, je. vous 
prie : je veux m'y regarder encote > 
quand cette vue me ferait funefte.; 

Junon en reprenant ce mifrir* SojCZ 
auffi fage que vous êtes belle : ne 
perdez point l'occafion de vous éler 
ver. Quand Jupiter paraîtra le plus 
enflammé de defirs, refufez d'écouter 
fa flamme , jùfqu'à ce que vous obte- 
niez de lui une faveur que vou* ne lui 
sommerez point. 
* Semblé. A quoi fervira-t-elle F 

Junok* Ne connoifiant point votre 
tteflein ^empreflié de vous pofieder, il 
vous accordera, fans réflexion, cette 
laveur que Vous ne Jui aurez point 
noimnée ; mais fiez-le par le ferment 
du Styx, de peur que comme il arrive 
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aux Amans, il ne manque à fa pa- 
role. . 

Skmelé. Mais comment parviendrai 
je à Fimmortalké ? 

Junon. Conjurez-lè , par (on fer* 
mei\t , dene point approcher de yous 
fous la figure cTun Mortel ; mais tel 
qu'il cft lui-même*/ comme le puift 
tant Dieu du tonnerre, avec pompe, 
avec raajefté , & dans cet appareillé- 
lefte qui l'accompagne lorfqu'il appro- 
che de la fiere Junon. • . . Par cette 
union 9 avec la divinité toute entière** 
vous* partagerez fon eflence , vous 
quitterez la condition mortelle pour 
régner dans lesGicu*, vous ferez ado- 
rée de Jupiter y âc vous mépriferez la 
haine de la jaloufe Junon; 

Semelé. le vous remercie ; je vous 
embrafle. Quand je ferai Déeffe , je 
vous embellirai de charmés femblables 
aux miens. 

Junon. De précieufes odeurs par- 
fument l'air ât anneneent l'arrivée de 
Jupiter ; il faut que je me retire^ 
Semelé. Je fuiyrai votre confeif . , 
Junon *j>*rr. Malheureufe, il eau* 
fera ta ruine. (H*ut*X Adieu* 



9r4t SemtUy Opéra r 

^HMMÉ MBBBWp— — — — MBW 

SCENE QUATRIEME. 

HrPITER y SEMELË- 

Jupiter entre ; ilfepréfente pmtr rmhraf* 
fer SemeU: elle le regarde tendrement p 
mais elle i éloigne un feu de lui ( m ). 

OSemeté ! pourquoi êtes-vous in- 
fenfible ? Si je n'eitois qu'un Mor- 
tel , vos dédains farouches termine* 
raient ma vie ; la mort , touchée de 
mies plaintes, viendroh me fccourirf 
parlez , partez f expliquez vos defirs: 
que demandez-vous? je vais vous l'ac- 
corder. 

SexxuL Jurez-en par le Styx. 

Jupitek. Je jure par ce fleuve te» 

NOTES. 

( ê ) Je fupprime ici des propos trop te»-' 
«lires Se trop dangereux. Jupiter avoue à Semé- 
lé* qu'il a penfë à fes charmes dans le fûm- 
jneil. Il la preflè 4e lui accorder quelques 
saveurs : elle perfifie aie traiter avec rigueur, 
jufqu'à ce qu'elle ait obtenu de lui. ce qu'elle 
lui demande* 
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âoutable : eaux du Styx , écoutez- 
moi ; Se vous , Olympe > ébranlez- 
vous ; foyez le témoin de vSbn fer* 
rcrënt. 

( On entend uti coup Je tonnerre dan* 
Mloignétoent y &fous le Théâtre.) 

Semblé. M'accorderez-vous ce que 
je defire ? 

Jupiter. Oui , vous l'obtiendrez^ 

Ssiiftii. Dépouillez-vous tte la fi- 
gure humaine : puifqûe vous êtes Ju- 
piter, montrez-vous à mes yeux ( * ) > 
tel que vous voit Junon : armez-vous. 
de toute votre puiflance ( k ). 

Jupiter. Prenez garde à ce qu* 
vous demandez : fi je vous Faccordois*, 
ma faveur vous ferait fimeûc. 

XQTÉS. 

(«) Qtt'ttnté Àt fou t<3*txrft il Hb stsontrt h 
tosyetw. 
Que par lé Styx il jaw de defcemke » 
Atec toat l'appareil du £>uvcr*în des DieuXf 
Tel qa'ftu* yen* de Junon il patok dans le» 
Cieux. 

S# mdé deNL4*k Motte* 

th ) J'omets ffautfes idées gui Feroieni ion? 
{îf la pudwr» „ 
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. Semblé. Je ne ferai point hcurcufe 
oue vous n'ayez fatisfait tous mes de- 
ttes,: v#re ferment ne doit- plus vous 
permettre de balancer. Hâtèz-vous \ 
je veux vous voir tel que vous êtes : 
àrmcz-vous de toute votre puiffkncc 



'SCENE CINQUIEME. 

§tmtli s en v* : J*P* €T **$* x *l f*wt 
affligé. 

JUPITER/ 

Air.. 
YUpiter, où va cette malheureufë; 
Jr Beauté ? que fouhake-t-elle ? Pour- 
quoi ai-je juré fi légèrement ? H n'y z 
Î)lus de retour; elle fera la vidime de 
on ambition. Auflï-tôt que je paroî- 
ttaitavec 4a majefté.du Dieu- du ton- 
nerre, armé de feux inévitables , il feu- 
dra<qta'elle expire v il si y a plus de re- 
tour j il faut quelle foit la viftimede 
fon ambition. J*effayerai mes plus doux 
éclairs ; je lancerai mon foible ton- 
nerre, mais en vain : elle étoit formée 
pour n'éprouver gue les flammes légp- 
xcs de l'amour ; iT n'jr a plus de rer 

tour£ 
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tour; elle fera la viôime de Ton ambi- 
tion. 



SCENE SIXIEME. 

Junan dans fin char. 
JUNON. 

LE plaifir de la vengeance eft au- 
demis de toute expreffion : 1 amour 
eft une légère vapeur qu'on faifit avec 
peine , qu on perd ldrfqu'on la pof- 
fede. Délivrée de ma rivale & de ma 
ialoufie f je monte au Ciel avec joie, 
La vengeance a des douceurs qp éga- 
lent celles du Throne. Je ferai défor* 
mais véritablement Reine des Cfeux ; 
je ferai véritablement dans le Ciel. 






TmtVllU 
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«CENE -SEPTIEME. 

Le Théâtre tepréfenteSemelé couchée fout 
un dais , & plongée dans de fombres 
réflcxio*f*Tyndis quon entend une fym* 
f honte lugubre , elle levé les yeux , & 
voit Jupiter descendre dans un nuafre 
noir , dont le mouvement ejl lent : des 

-' écUirs patent de ttsus cités} le tonnerre 

'< gronde dans fuir. 

SEMJElE, 

ÏNfdrtunçe que je fuis, je me te^ens, 
mais trop tard , de mon orgueil & 
de ma vanité impie : il vient , fa fou- 
dre pie dévore , ma vie ie confume ; 
jd^fcjrûle ,. je brûle : je tombe .en dé- 
faillante ; j'httplore la pitié, ^Atf'fe- 
cours , au fecoucs ; je n en puis plus. 
( Elle meurt. ) • • 

jluffi-tot que \e nuage qui renferme Jupi' 
ter eft fufpendu jur ie dais de Semelc, 
on entend un gfapd coup de tonnerre} 
le Palais , la Scène & Semelé difpa* 
roijferft } Jupiter remonte au Ciel Lé 
g cène, entièrement changée , repréfenu 
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Une campagne agréable} le mont Qythe\ 
. ton termine la pçrfpeElive. 



SCENE HUITIEME.' 

r 

• • ; .-••:....•£ 

] Qaâmus a reat tordre delTubitw de m**. 

ricrlno à Athamas qui ptmfm* /: 



SCENE NEUVIEME. 

Un nuage* éclatant defcenâ é* s'arrête fur 
le mont Cytheron. Ce nuage s* ouvre &i 
fait voir ApoUon \affis furfonfommet k 
qui rend cet Oracle : 

APOLLON. 

APollon yipnt calmer yos inquiétu- 
des & vous annônceçïlpfcJbonheut 
prochain : tputes vos peines naiflent 
d'un amour tyrannique, votfs en ferez 
bientôt affranchis. Des cendres de Se- 
mêlé naîtra Un Phénix , la joie de la 
terre , & les délices des Cieux : ce 
Dieu , plus puiflant que l'Amour , in- 
ventera une liqueur divine &falutaire f 
qui guérira r Amant malheureux , <ÎÇ 

T ij 
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oui éloignera de vous pour jamais les 

loupirs êc les chagrins. 

Kéjouiflez-vous, Mortels ; méprifer 
l' aveugle Amour : lç vin aura la force 
de défendre vos coeurs des flèches de 
ce Dieu cruel : vous coulerez des 
jours Se des nuits dans la joie ; la 
«îaiflanoc de Bacchu* finira l'empire 
de T Amour. 

Chœur. 
B^jpuiflcz-vous, Mortels, &ç f 

Danse? dp Satyres, 
FIN, 






COMPARAISON 

DE CETTE PIECE, 

Avec celle de M* de la Motte , 

Refrifintêt à Paris en 170p. 

U o 1 q u e les deux Foëtes 
aient traité Je même fujet* 
leur plan n'eft pas exafte- 
mént le mêgie : voici celu? 
dfe M. de la Motte. 

Çadmus , .plein de reconnoifTancè 
pour les fervices qu'Adrafte lui a 
rendus , ordonne à Semelé de l'épou- 
fer : *lle y confent , par refpeft pour 
les ordres de fon père , malgré la paP 
fion qu'elle a pour.Idias, r rince in* 
cônnti. ' ' ' 

Tu géta* vainement : fui trop indigne Amour; 
N'ufurpe plus un cœur qui n'eft du qu'à 1* 
gloire* 5tc. 

HCcs fentimens fages Se nobles pré* 

Tiij 
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viennent en faveur de l'Héroïne. 

Cependant lorfque Adrafte vient 
d'apprendre de Semelé même, qu'elle 
content à l'époufer , ôc qu'il va ren- 
dre hommage de fes viâoires à Jupi- 
ter , le Temple fe ferme , dès Funcs 
Viennent enlever les trophées , &c. 

Mais le Temple fe ferme, 6 Cieuz! 

* Cad uu s ir le Chœur. 

Souf nos pas s'ébranle la terre ; 4 
L'enfer eft déchaîné : quels éclats de tonnerre! 
Fuyons , fuyons la colère des Cieux , && 

Jupiter ne paroît pas approuver ce 
mariage : c'eftle même merveilleux, 
mais le fpeftacle eft in^nimçntplu* 
grand dans TOpera Anglois. , 

Semelé confiante dans le parti qu el- 
le a pris d'époufer Adraffe par de- 
voir , dit , dans l'Ouvrage de M. d* 
la Motte : . 

Malgré mon cfétèlpoif , )è tiendrai ina pr^ 

méfie ; 
Befaréufe, fi je rttetffs de ce cruel -effort!- '• 

Jupiter, caché fous leiïom &fottf 
1* figure tf Idas y fe nc^$r\e à Scmçtè , 
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de lui apprend qu'il eft Jupiter. Lit 

floire , a être aimée d'un fi grand 
)ieu, la détermine tout cftv 1 cOup ep 
fa faveur. Ce déguifement , imagine 
par Jupiter pour éprouver le cœur de 
fcM| Amante* cara&érife l'humeur a*nr 
bitieufe de Semelé & prépare à l'intri- 
gue. 

M. de la Motte s'eft fervi du même 
moyen dans fa Paftorale charmante 
d'Iffé, où Apollon, fous la figure du 
Berger Philemon , jouit dû pbriûr d» 
fe voir aimé pour lui-même. 

— - Se Vaftvr Macareïda luferu Ijfrn. 
Ovid. &c. 

Il n'y a point de déguifement dans 
Congreve : mais on y voit un enlève- 
ment aflez brillant » & le féjour , ou. 
l'Héroïne eft tranfportée, a beaucoup 
plus d'éclat Se de charmes que dans 
rOpera FAncois: mais cet enlève- 
ment reflemble à celui que l'Amoujc 
fait dePfyché, dans l'Opéra Français 
qui porte ce nom. 

On trouve dans la Semelé de M. 
de la Motte un trait bien heureux de 
fentiment : lorfque Adrafte irrité veut 
frapper Jupiter même , Semelé , dont 

*Tiiij 
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l'amour eft trop vif pour réfléchir que 
Jupiter n'a rien à craindre d'un am- 
ple Mortel* s'écrie àAdrafte: 



Ah! barbare , arrêtes. 



Et après un moment de réflexion, filt 
dit naïvement à Jupiter , 

• Joubliûîs qui vous êtes* 

Junon , invoquée par Àdrafte , Se 
encore plus excitée par fa jaloufie ,* 
prend comme dans Ovide la figure de 
Èéroé , nourrice de Semelé. Congreve . 
a cru devoir préférer Ino , parce 
qu'elle entre dans l'intrigue , & que 
le rôle de Nourrice eft trop bas : ce- 
pendant Ino n'a aucune part à ce dé- 
guifement. Semelé peut avoir autant 
& même plus de confiance en fa nour- 
rice qu'en fa fœur , qui a paru Tin- 
Îiiéter au commencement du premier 
&e ; d'ailleurs le rôle cfe Nourrice 
ri'étoit point bas dans les anciennes 
Tragédies. 

Il n'y a point de miroir dans le 
Poëte François : ce moyen y eft rem- 
placé par un autre plus frappant. 
JBéroé , connue par Semelé pour être 
Magicienne , & voulant lui faire voie 
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que le prétendu Jupiter n'eft peut- 
être qu'un impofteur, évoque les Fu- 
ries & les Ombres devant Semelé , 
afin de lui montrer que Ton peut par 
la Magie prendre la figure des Dieux. 
M. de la Motte n'a pas eu befoin 
d'endormir Jupiter , ni de lui infpirer 
des fonges voluptueux , dont les ima- 
ges font trop indécentes pour un 
(pedacle. • 

Semelé demande la même grâce 
dans l'un Se dans l'autre Pbëte : mais 
û les prières de la Semelé Angloife 
font plus vives , plus touchantes , en 
récompenfe nous n'y voyons point un 
trait fublime de la Semelé Françoife* 
La première eft tout d'un coup ré- 
duite en cendres ; la féconde , tou- 
jours empreflfée de voir fon Amant , 
toujours hardie, toujours confiante , 
dit, au milieu des flammes , des éclairs 
& du tonnerre : 

Puis* je craindre une mort fi belle ! 

Et lorfque Jupiter parolt dans un nua- 
ge, elle ajoute avec autant de joie, 
que de tendrefle: 

Ah ! je vois Jupiter . . • . je meurs* 

Elle foutiont jufqu'au bout l'héroif*. 



M6 &>mp*raifon de etttt Pièce* 
me de fon amour &de fon ambition. 
Je fuis fâché feulement qu'Àdrafie 
dife la mêYne chofe ; ce fendaient 
tendre &fublime rfécoit fait que pour 
une Amante. 

Enfin M. de la Motte fait monter 
Semelé dans les Cieux avec Jupiter. 
Cette fin n'eft point conforme à la 
Fable ; il ne faut point la changer 
fans néceffité. • 

L'amour d'Athamas pour Ino n'efl 
point auffi fuperflu dans Congreve , 

Îue celui d'Arbate ou de Mercure pour 
)orine : ce froid Epifode elace , à 
mon gré , une partie de l'Opéra de 
M. de la Motte. 
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AVERTISSEMENT 

SUR L'OPERA 
! DES GUEUX (a). 






E plus fameux & le plus 
fingulier de tous les 
OgerasAnglois, eftee- 
lùPSes Gijeirx ou des 
Voleurs: jamais Poëaie Dràma-5 

^/ ^ NOTES). 

( <C) On devroit dire VOpera de* Vokuri ; 
car tous les Perfonnagés de ce Drame font 
4taçefei de cette espèce- Le Poète a cru appa* 
reireneiit que les noms de Voleurs, & de Gueux 
»el différent gueres , comme en France .$ mai» 
il-j fait >akfii entendre que Rkhe , Grande 
Gueux & Voleur font auffi fynonymes dans & 
Langue ; ce que nous n'avons pas encore admit 
dans nos' Didicnnaires. 
-: Pue/que tous les nom? de ces Aâeurs expri* 
ment leur état & leur caraâere : je les ai reor? 
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tique n'eut un pareil fuccès ; les 
Tragédies de Sophocle & d'Eu- 
rypide furent moins célèbres , & 
eurent moins de repréfentations. 
Jean Gay , qui en eft l'Auteur f 
l'acheva au mois de Septembre 
1727* H fut joué à Londres THy- 
ver fuivant foixante & trois jours 
de Tuitè, fans aucune interruption 9 
& autant de fois pendant Y Eté de 
1 728. avec les mêmes applaudifle- 
mens. 

Il n'y 0ut pointée ville , nî 
d'endroit un peu ccÉIdërable en 
Angletçrre> ertEcofle, enlrlan-. 
de , où il ne fut représenté pref- 
que autant de fois qu'il Favoit été 

NOTES. 

dus en François par des équivale**. Le flect 
de Peachum , par exemple , vient du verbe 
impetchy qui veut dire , accufer y dénoncer. On 
donne quarante livres fteriings à celui qui dé- 
nonce un Voleur qui mérite la mon : bien 
des gens auroient pu être tentés de faire ce 
commerce , plus lucratif au'honorable ; ce- 
pendant a y a beaucoup 4c Volcu» en Anglfc 
«erre , pourquoi cela ï 
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& Londres : il pafla jufques dan* 
rifle Minorque ; toutes les fem- 
mes en chantoient les couplets , 
ôcen paroient leurs écrans & leurs 
éventails. L'Aûrice du principal 
rôle, qui avoit été jufqu'alors allez « 
obfcure , fut célèbre dans toute 
l'Angleterre ; tout le monde vou- 
lut avoir fon portrait : on ne par- 
Joit que de la beauté de de fon 
efprit ; on rempliffoit les Gazettes 
des jolies chofes qu'on lui fàifofr 
tiirç : mais, ce qui étoit plu? réel^ 
çlie fut comblée de richeffes , & 
mariée à tin Seigneur de la Cour» 
JL,es autres Comédiens s'enrichi- 
rent à proportion ; & comme c'eft 
afleç; 1 ufagç 9 l'Auteur fit la for* 
tune des Àfteurs 6c des Libraires t 
&. ne fit point la fienne. 

Cette Pièce eft un mélange de 
chanfons $c de profe : presque 
toutes les chsmfons furent faites 
fur des airs burlefques anglois fie 
jhwçoiSjqui étoient alors extrêmes 
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tnent coniius ^Ôcqux firent perdre 
pour quelque ^temps le goût géné- 
ral & ancien de la Mufique Ita- 
lienne. Ce feul Opéra fit tout d'un 
fcoup ce que lesÀnglois , jaloux 
# de la gloire de leur Patrie, ce que 
des Amateurs éclairés 6c de fa- 
nantes Difiemttions furlaMufïque 
des deux Nations , n'avoient pu 
faire depuis plus de vingt années: 
il remit à la mode la Mufique An* 
çloife. i 

, La profë y eft employée dans 
le Récitatif; comment aur oit-on 

1>û mettre en vers , d'un bout à 
'autre , cette longue Pièce , qui 
eft chargée de faits & de détails ? 
Mais , ce que nos François croi- 
ront à peine , eux qui font fi âélU 
cats dans leur goût , fi dédaigneux 
pour tout ce oui appartient au 
Peuple, fi remplis d'horreur pour 
tout ce; qui eft baflefle & crime i 
ççt Opéra, fi vanté, a pour prihfci-i 
paux A&eurs un Capitaine de Bri~ 
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gand$ & fit Troupe , un Dénon* 

dateur de Voleurs , éfc en même 

temps Receleur de leurs vols , le 

Concierge d'une prifon , & leurs 

filles. Il jeft vrai que le Poëte les 

fait, parler & agir dune manière 

qui avoit un rapport extrêmement 

fenûblc , avec les mœurs qu'on 

reprochoit aux grands Seigneurs, 

aux Minières , aux Coujrtifans , ôç 

à la bonne compagnie de ce 

tempsrlà ; ce qui fonne un dou-» 

fcle comique. 

- Je cônferve dans l'Extrait , car 
il n eft pas poflible de traduire 
cette Pièce en entier, les caractè- 
res du Délateur,, du Capitaine ôc 
d« fes deux femmes , qui font très- 
.otieinau3c,,3e ne romps point le fil 
de I intrigue , & je ne perds, au- 
tant qu'il m'eft poflible , rien 
.des allégories ôc des allufions 
«maJÂgnes , qui relèvent ce qu'il y 
«a de >has;diMis Cet Ouvrage. Je ne 
comparerai point cet Opéra avec 

/ y '■ y 
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les Poèmes qu'on a faits en Fran- 
ce fur les Cartouches , les Man- 
drins y les Lefcombats , & d'au- 
tres gens de cette dfpece , parce 
qu'Us n'ont point le mérite de ces 
allégories & de ces àllufions > & 
qu'ils n'offrent que des fujets par 
eux-mêmes triftes & rebutans. 

Je viens d'apprendre , en lifant 
une feuille des cinq années Litté- 
raires > qu'on a traduit à Londres 
cet Opéra , en vers & en profe 
déteftables , & qu'il a été repré- 
fente par des Adeurs, moitié An- 
glois y moitié François. Je répons 
fur l'Extrait qu'en donne l'Auteur 
de ces feuilles , que cette Tra- 
duction ne paffera point la mer, 
Tome I. Lettre LX VIL qu'il 
s'eft fait écrire , ou qu'il s'eft écri- 
te à lui-même , félon l'ufage dans 
ces fortes de Lettres critiques : 
elles font adrefTées à tout le mon- 
de > & ne font écrites à perfonne. 

OPERA 
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ACTEURS. 



M.FEACHUM, Dénonciateur de Vo3 

leurs* 
L O C K I T , Concierge. 
MACQUET, Capitaine de Voleur* 
FI S OH, jfWtFifôtt. rr- 
J A Q U E T,, fince-tourfe. . . '^ _ > 
J E A N N O T aux doigts crochus. 
CŒUR de Lièvre. 
KOBINdu Bois. 
HENR1QUET rEfcamoteur. 
VOLE-EN'-VILLE. : 
MATHIEU DE LAJM,0£lNOIE , Furet Je 

Garderbbe. ' 
Un G U E U X. 
4 Un COMÉDIEN. 

A CTR I C ES. 

Madame PEACHUM. 
POLLY PEACHUM. 
LUCIE LOCKIT. 
FI L L E S de Joie & Receleufes. 

, Vn GUEUX & m COMÉDIEN 

parlent dans l % IntroduElion , qui na rien 
d'ajfez piquant pour la donner en entUr* 




OPERA 

DES GUEUX, 

Par JEAN GAY. 



ACTE I. 



SCENE PREMIERE. 

Elle représente la maifon de ? eue hum : il 
efi ajfis auprès d'une table ayant devant 
lui un gros livre de comptes» Il chant* 
ce couplet : 

Air. 
ANS tous les états de !a 
|| vie , le voifin infulte fou 
voifin ; le mari prétend que 
fa femme eft coquette , la 
femme foutient que fon mari eft fri- 

Vij 
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pon. Toutes les profeffions fe repro- 
chent des crimes : l'Homme d'Egiifê 
accule l'Homme de Robe ( a ) d être 
fourbe ; l'Homme de Robe traite 
l'Homme d'Eglife d'impofteur , & 

NOTES. 

( a ) Il y avoit deux ans que j'avais fait h 
Tradutiion de ce couplet, qui eft très- littérale, 
lorfque j'ai lu celle que M. Clément , Auteur 
ingénieux des cinq années Littéraires » en a 
fait* La voici : » Ceft la folie de toutes les 
m profeffions : chacun cherche à rabaifTèr fon 
py voifîn ; le Prêtre fe raille de la probité de 
9» l'Avocat ; l'Avocat de la bonne toi du Pré- 
w tre, & 1 Homme d'Etat , parce qu'il fe voit 
» placé fi haut, ne s'imagine-t-il pas auffifû- 
»> re un métier aujji honnête que le mien ! « 
L'Auteur n'a traduit que la moitié du couplet: 
il lui eft échappé quelques légères négligen- 
ces ; cet deux tuffi font trop près Pun Je 
l'autre. Le terme de Lawyer a une fignifîca- 
tion plus étendue que celui d'Avocat. Cette 
expreffion , ceft la folie de tomes ks proféJfk*r t 
n'eft point dans le Texte, & n'y de h pas être. 
Peachumne regaide point fes reproche* com- 
me des folies , mais comme des vérités* 

M. Clément donne à cette Pièce le titre 
d'Opéra du Gueux : je lai toujours entendue 
nommer , par les Anglois , VOfera des Guet* 
Pope a eu beaucoup de part à cet Opéra : il y 
a des couplets qui font de lui. (?ay avoit dit: 
ïluficuTL parviennent à être Grands fir tm mé- 
tier qui n'eft pas plut hennfeque h mien. Le 
tour çue Pope y a fubfiitué ett plus fajjlaat. 
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parce mie le Miniftre d'Etat eft un 
Grand Seigneur , ne croit-il pas que 
fbn métier eft aufli honnête que le 
mien ? 

RÉCITATIF. 

La charge d'un Juge eft fort hono- 
rable ; la mienne l'eft aufli : il a ^ 
comme moi, un double emploi. Il faut 
qu'il agifle contre les fripons & pour 
eux , n'eft-il pas jufte de protéger Se 
d'encourager les friponneries, puif-3 
qu'elles nous font vivre ? 
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SCENE SECONDE. 

Des Gueux & des Gueufes renfermés À 
Newgate, prifon de Londres , envoient 
un de leurs camarades k Peachum pour 
t le prier de les fauver de la mon ou dm 
: bannijf entent. Il examine leurs talens , 
•- plutôt que leurs crimes : il promet et c- 
» pargner ceux qui lui par our ont les plus 
• propres a ï * enrichir par leurs friponne- 
ries i car cet Aceufateur de Voleurs efi 
lui-même un Voleur & un Receleur qui 
les rançonne. If minage , fur-tout Us 
femmes , parce quelles lui rapportent 
plus que les hommes. Il chante : 

Air. 

C'Eft la femme qui féduit le genre 
humain ; c'eft d'elle que nous 
avons appris l'art de tromper.: fesyeux 
font fripons , & en efeamotant nos 
cœurs, elleefcamptç notre argent: fi 
nous codons la nuit, comme les loups 
pour iaifir notre proie , fi nous exer- 
çons toutes fortes de fraudes , c'eft 
pour acheter fes charmes. On ne ga- 
gne fon procès en amour , comme en 
jufiiee, qu'en payant, &c. . 
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SC^NE TROISIEME; 

feacbntn liturieajftz langue liflë de V*± t 
leurs : il-fe détermine a-Us-foufiraire , 
oh à les livrer h la JuJHce^ * propor* 
tion du plus bu moins de nïbntrcs 9 dé 
tabatières d'or , de fnoùc hoirs qu'il cf* 
père tirer de leur induffrie. Ces bas de* 
tails font traités avec efprit $ mais je 
leur préfère ceux qui font allujion aux 
mœurs de fin fie'cle ( a ) . 

NOTE S. 

(a) J'omets ici déiplaifanteries fur le meufl 
ire , que M. Macqaet trouve admirables » 8t 
qui m'ont paru trop lugubres. 

Ce qui Ira imprimé avec des guillemet 
fera de M» Clcment. 
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SCENE QUATRIEME. 

M. PEACHUM, MADAME 
, PEACHUM. 

feachum & fa femme , en continuant des 
; détails ennuyeux, en viennent infenfikle- 
ment au Capitaine Macquet , qui eft le 
Héros de la pièce , & quon ne doit point 
perdre de vue. Madame Peachum de* 
mande fi Macquet efk riche* 

M. Peachum. 
■T E Capitaine f Oh ! il voit trop 
Ij bonne compagnie pour s'enrichir: 
il le ruine au Jeu Se au Caffé. Pour 
faire fortune au Jeu , il faut avoir 
tfppris à jouer dès l'enfance , Se être 
élevé comme un homme de condition. 

Madame Peachum. J'en fuis , en 
vérité , fâchée à caufe de Polly ; pour- 
ouoi nVt-il pas plus de conduite f 
Qu'a-t-il befoin de vivre avec des Ducs 
Se des Marquis ? Que ne les laiife-t-il 
fe voler les uns les autres ! 

M. Peachum à part. A caufe de 
Polly : eh ! de quoi diantre veut par- 
ler ma femme ? à caufe de Polly. 
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Madame Peachum. Le Capitaine 
cft fou de ma fille. 

M. Peachum. Quoi donc ? 

Madame Peachum. Si je connoîs 
un peu le cœur des femmes , je fuis 
fiire que Polly le trouve auifi fort à 
fon gré. 

M. Peachum. Quoi ! vous auriez 
la folie de la marier à Macquet ? Ne 
favez-vous pas que les joueurs & les 
fripons font des moutons pour leurs 
Mattrefles , & des tigres pour leurs 
femmes f 

Madame Peachum. Mais G Polly 
avoit de l'amour , comment pouvoir 
l'en guérir ? Comment pourroit-elle 
s'en guérir elle-même f Hélas ! la pau-» 
vre nue : je fuis pour elle dans la plus 
grande inquiétude. ,. ** 

Peachum de/approuve fort ce mariage : il 
craint que fa fille étant mariée nedécou* 
vre leurs intrigues a Macqàct. Un mari 
à des droits abfolus fur les fecrets de fa 
femme 9 excepté ceux qui la concernent : 
il compte d'ailleurs fur fes charmes , & 
qu'elle fera pour lui ce quune femme de 
la Cour eji pour un Miniftre , la clé de 
tout un parti. 

TmiFIUi X 
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SCENE CINQUIEME, 

MAdame Pcachum trouve que M.' 
Peachum raifonne ridiculement. 
» 11 veut que Polly foit différente cfes 
& autres femmes, & quelle n'aime que 
» fon mari j & ce que perfonne n'a 
i> jamais vu , il prétend qu'étant ma- 
» riée on rie l'aimera plus : il ne fait 
* pas que tous les hommes font fri- 
•» pons en amour ; c'eft affez que nojis 
» foyons à un feul pour que les au* 
» très nous trouvent cent fois plus ai- 
» niables* Elle compare, dans un cou- 
» plet , une fille à un lingot d'or , Se 
» une femme à la raoraioie qui cir- 
» cule , &c. « 



" SCENE SIXIEME, 

Jiiaddme Peachum fait des compliment * 
un jeune filou fur f on adrejfe à fouiller 
dans les poches. Elle lui demande s'il 
ne. fait rien du mariage de.Macquet & 
de Polly : te jeune filou veut garder U 
fecret. Madame peachum l'emmené chez, 
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elle four lui donner un verre de liqueur* 
& tâcher far ce moyen de le faire par~ 
1er. 



SCENE SEPTIEME. 

SI.PEACHUM, POLLY, 

POLLY, 

JE fais , auffi-bien que les femmes 
de condition , tirer parti de ma 
figure ôc d'un homme : il neft point 
de femme cjui ne foit intéreffée auand 
elle n*auroit jamais vu ni- les AlTem- 
blées , ni la Cour (*): nous naiflbns 
telles, mon papa , &c. Elle chante : 

Air. 
Une fille fage eft une belk fleut 

NOTES. 

. ( * ) J'omets quelques penfées un peu trop 
libres y qui ne conviennent point au cari&ere 
vertueux de Polly. Elle dit , par exemple , 
que fi elle laiflè prendre quelques petites liber- 
tés à Macquet , elae tire des«préfens de fa rey 
connoiffance ; qu'une fi île qui .n'ofe accorder 
de légères faveurs & en re.ufer de considéra- 
bles , profite peu de fa beauté , fera bientôt 
abandonnée . &ç. 

xu 
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dans fon plus brillant éclat : les jaf* 
àins en font émail lés ; des eflains 
d'abeilles , des papillons légers vont 
en foule badiner autour d'elle : mais 
quand cette belle fleur eft une fois 
cueillie, elle a a plus les mêmes char- 
mes ; s'il lui refte encore quelque 
odeur ^ elle fe fane , elle fe pane, ellç 
meurt , elle eft foulée aux pies , &c. 



SCENE HUITIEME. 

M, PE A CHU M, MADAME 
PEACHUM,POLLy, 

Madame P CMC hum y après avoir exhalé fa 
fureur en chants é' en injures contre fa 
fille , avertit fon mari que Pollj eft 
mariée. • ' 

M, PlAC HV Itf. 

MAriée : parbleu , il faut que le 
Capitaine foit bien hardi de fe 
marier ; il vçut apparemment courir 
quelques rifques poijr s'enrichir j il 
croît avoir trouvé un thréfor. Crois-tu 
effrontée que nous euffions fi bien 
yécvL çnfemble ? ta merc 6c moi ,, fi 
pous eunions çtç maries f . 
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Madame Peachum* Oh ! je eon- 
nois la drôleffe ; elle a toujours été 
fotte & fiere : elle a fait la folie de fe 
marier pour imiter les gens de qualitéê 
Pourras-tu fournir aux débauches d'un 
mari , à fon jeu , à fa table , à fes 
Maîtrefles f As-tu affez de bien pout 
te piquer de faire autant de dépenfes 
que lui f Combien il y a-t-il de maris 
& de femmes , qui ayent le moyen de 
fe ruiner dans le goût des honnêtes 
gens ? Si tu es mariée, malheureufe , 
tu vas nous mettre dans une famill© 
de Voleurs ; tu feras auffi maltraitée, 
auffi délaifliée que fi tu avois époufé 
un Grand Seigneur* Qu'une mère , qui 
a des filles un peu jolies , eft. à plain- 
dre ! les ferrures, les verrous , les 
portes y les Livres de Morale ne fer- 
vent à rien ; elfes fe moquent de tout: 
elles ont autant de plaifir à trompée 
leurs parens i qu'à tromper au jeu. 

M.jPeachum. Ah ! ma femme, vous 
avez raaffbry de vous mettre en colère : 
mais il ne faut pas fortir des bornes 
dé la décence. Le Capitaine a du cou- 
rage & de Thabileté dans fa profeffion ; 
il ne fe donneroit pas pour un Gen- 
tilhomme :. il çft déjà riche , & il eft 
dans le cas de faire une, plus grande 

Xiij 
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fortune, ou de mourir bientôt. L'al- 
ternative eft affefc agréable pour une 
femme : dites-moi , Polly , êtes-vous 
mariée ? 

Comme elle ne répond point, il la pince 
tir la fait crier de douleur. 

Madame Peachum. Avec le bien 
que Polly doit avoir un jour , elle 
auroit eu un Grand Seigneur. Oui , 
malhcureufe-, xu pourrais être femme 
de qualité ( a ) , &c. * 

Polly. Je ne me fuis point mariée 
par indifférence , par vanité , ou par 
intérêt , comme c eft la mode aujour- 
d'hui : je J'ai époufé p i parce que je 
l'aimé, ; .: . - •■ ' 

. Mm> ame Peachum. Vourf l'aime*, 
ç'eft bien pis : ie croyais que.notre 
fille avait eu de l'éducation. AhJîrioa 
cher mari , fa folie me met au défef* 
poir; la tête me tourne:: je ne: puis 
plus irœiouterrir. Hélas;! ( Elle Jtvm 

~- M. Pf^CHtiM. Vois , raalheùreufe, 

M QT E S f 

Xa) J*abrege cette Scéije qui a le défaut; 
comme toutes. lés autres , d'être trot longue. 
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en quel état tu mets ta pauvre mère : 
vas lui chercher fur le <thamp un 
verre de liqueur. Comme cette pau- 
vre femme prend la chofe ! (Polly fort* 
fîr revient avec un verte- de tijneur. ) 
Voilà donc la feule cbnfofation qui 
refte à ta mère. 

Polly. Verfez-lui encore un autre 
verre. Maman en boit toujours deux»^ 
qnand elle eft incommodée ; vous 
voyez qu elle s'en trouve mieux. 

Madame Peachum. Cet enfant à 
pour moi tant d'attention , . que }* 
pourrais me réfoudre à lui pardonner, 
&C Elle chante : 

Air. 
O Polly , vous deviez feulement 
Pamufer'; cfeneft gu'en réfiftanrà uù 
homme qu'on l'attire. 
Air. 
Polly chante. Mais ïl me tourment* 
toit tant, il me plaifoit tant , que vous 
auriez fait comme moi. 

Madame Peachum. ^ Ce n'auroît 

pas ^té avec un Voleur,împertinente* 

M. Peachum. Je n'ai, qu'un mot à 

vous dire , ma femrhe ( a ) ; ce n'eft 

NOTES. 

( * ) Les mariages clandcftins étoient conp. 

Xiiij 
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pas la première fois qu'une jeune fille 
a pris un mari , fans le consentement 
de Ces parens : vous connoiflcz la fra- 
gilité du fexe , ma chère femme. 

Madame Pe achum. Oui le fexe eft 
fragile : mais elle devoit être un peu 
délicate } elle eft dans 1 âge de faire 
fortune ou jamais. La feule précaution 
quelle auroit eu à prendre* étant ma- 
riée , eût été de ne poiqt fe mettre 
dans le cas de la féparation : elle au- 
roit pu faire d'ailleurs tout ce qu'elle 
auroit voulu. 

M. Peachum. Tranquillifez - vous 
un peu , ma femme : il me vient une 
penfée. J'ai trouvé le moyen de répa- 
rer tout le mal qui s'eft fkit ; pour- 
quoi êtes-vous trifte , Polly ? Il n'y a 
point de remède ; ce qui eft fait ne 

J>eut pas ne point l'être : il faut tirer 
e meilleur parti de votre fituation. 

Madame Peachum. Eh ! bien , 
Polly, autant qu'une femme peut par- 
donner à une autre, je vous pardonne. 
Votre père eft trop bon , coquine. . 

NOTES. 

muns à Londres , où ils étoient colorés & 
même autorités : mais depuis quelques années 
les loix font plus féraes. 



par Jean Gay. 249 

Polly. Je fois donc à la fin de 

toutes mes peines. 

Madame Peachum. Ah ! que cela 

elt bien dit : une nouvelle mariée à 

la fin de fes peines. 

Ils envoient Polly parler a des Filous qui 
font dans la chambre voifine : on lui 
donne des ordres convenables à leur mé- 
tier de Receleurs. 



SCENE NEUVIEME. 

'Madame Peachum fait part a fin mari 
du foupçon quelle a > que M acquêt a 
tpouje deux ou trois femmes , & lui dit 
que s* il venoit à être pendu > Polly pcr- 
droit fin douaire enjufiice. 

CM. Peachum. 
Eci mérite attention. Il chante : 
Air. 
Un Renard peut enlever vos Pou- 
les ; une femme débauchée , votre ar- 
gent & votre fanté ; votre fille, votre 
coffre-fort ; votre femme , votre re- 
pos j un Voleur, vos meubles & votre 
argenterie : mais ce n'eft rien que de 
voler Trotre repos, votre argent, votre 
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coffre, vos poules, la Jufticc engloutit 
tout. Nos Juges font nos plus cruel* 
ennemis : ils ne peuvent fouffrir-que 
d'autres qu'eux vivent de rapine. 



SCENE DIXIEME. 

MADAME PEACHUM, AL 
PEACHUM,POLLY. 

VM. Peàchum. 
Ous êtes donc mariée ? 

Polly. Oui , mon père. 

M. Peàchum. De quelle façon 
prétendez-vous vivre à prêtent , ma 
fille ? 

Polly. Comme les autres femmes , 
de l'indu ftrie de mon mari. 

Madame Peàchum. Quoi ! donc* 
êtes- vous fofle ? La femme d'un Vo- 
leur & celle d'un Soldat; ont aufllpeu 
de part à leur paye, quelles en tint à 
leur Compagnie. 

M. Peàchum. N'aver-vous pas le 
projet qu'ont toutes les femmes de 
condition , quand elles fe marient ? 

Polly. Mon père , je ne fais pas ce 
que vous vouler dire. 
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3ML Peachum. Votre but n'eft-il pas 
clé jouir d'un douaire & d'être veuve ? 

Polly. Moi ? oh , j'aime mon ma- 
ri ; comment voulez-vous que je pen- 
fc à m'en féparèr ? 

M. Peachum. Vous en féparer ? 
fcfeft-ce pas le plan , l'objet , la fin de 
tous les articles des contrats de ma- 
riage ? L'état confolant du veuvage eft 
l'unique efpérance d'une femme : 
quelle eft celle qui feroit difficulté de 
(e marier, fi elle avoit le pouvoir 
d'être veuve , quand il lui plairoit f Si 
vous avez eu un pareil deflein, Polly, 
votre marché n'eft pas fi déraifonna- 
ble ? 

Polly. Quoique je craigne de vous 
entendre ; je vous prie cependant de 
vous expliquer davantage. 

M. Peachum. Mettez-la main far 
£es effets , dénoncez-le en Juftice aux 
prochaines Seflions : vous voilà tout 
d'un coup une riche veuve. 

Polly. Moi, que je commette un 
meurtre ; que je fatfc mourir un hom- 
me que j'aime : y nenfer me fait fré- 
mir ; mon fang le glace dans mes 
veines. 

M. Peachum. Oh , fy donc Polly; 
tjtfeft-ce qui vous parle d'un meur- 
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tre ? Le Capitaine ne doit-ilpas mou- 
rir tôt ou tard ? J'ofe vous aflurer qu'il 
aimera mieux que nous profitions de ' 
Ton bien que des étrangers : ne fait-il 

}>as lui-même que fa charge eft de vo- 
er , & la nôtre de prendre les Vo- 
leurs ? Chacun doit taire fon métier j 
eh ! où eft Tinjuftice > je vous prie ? 

Madame Peachpm. Fort bien , 
Mon fîeur Peachum , vous allez au fait, j 
vous: fi elle veut que je lui pardonne, 
il faut qu'elle dénonce fçn mari. j 

Air. . 
Polly chante. Oh ! pourquoi èteS' 
vous fi cruels f Sauvez une femme in- 
fortunée ; la vie de votre pauvre fille | 
eft attachée à la corde de fon cher 
mari (*). \ 

NOTES. I 

( a ) Voïcî comme le Traduâeur Je Lob-' 
dres , moitié Anglois,. moitié François révolu 
ti » a rendu en vers ce couplet : 

Ah ! n'ayez pas des çoturs de fer î ] 

Sa femme -, hélas ! je fuis ; 
Car à la corde , où pend mon cher, 

Mon ame y pend aufli. 

• On aimera mieux , (ans doute $ cette expref- 
£ob de M* Clément, Polly , bonne amie de Mut 
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Madame Peachum. Vous devriez , 
du moins par obéiffance, le faire pen- 
dre. Qu'il y a de femmes qui vou-j 
droient avoir la même occafion ! 
* Polly. Eh ! que m'importe d f être 
veuve & d'avoir un douaire ? Je con- 
nois mon cœur, je ne pourrais furvivre, 
£ mon mari. Elle chante. : 

Ainfi la Tourterelle plaintive pleu- 
re la mort de fa fidelle compagne & 
de fon tendre amant : opprejfée de 
foupirs, elle languit Se meurt } l'amour 
les uniiToit , la mort les réunit : c'eft 
ce qui arrivera à votre pauvre Polly. 
Madame Peachum. Êtes- vous fol- 
le de traiter l'amour auffi férieufe* 
ment f ' Que je vous hais avec vos fin- 
gularités ! vous ferez la honte de vo- 
tre fexe. 

PoiXY f Eçpiîtez-moi , ma mère. . . . 
vous avez jamais aimé. . . . 

Madame Peachum. Ce font ces 
maudites cçmédies qui caufent fa per- 
te. Je n'ai qu'un mot à vous dire im- 
pertinente : fi je vous en trouve une 
feule , je vous caffe la tête. 

NOTES. 

quet , entortille le fil de fis jours à la corde des 
fW 7 &fr ftur moi j'ti traduit Utténtf em$»t« 
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M. Peachum. Allez, Polly > -«fa 
peur qu'il n'arrive quelque malheur , 
& penfez à ce que Ton vous propofe. 

Madame Peachum. Sortez d'ici, 
effrontée ; allez vite faire pendre vo- 
tre mari, obéiflez. 



SCENE ONZIEME. 

MADAME PEACHUM, M. 

PEACHUM, & POLLY dans la 

couliffe pour les écouter. 

JMadame Peachum prévoyant que Poil) 
ne dénoncera pas Macquet, engage Pc** 
chum a prendre le parti de (aceufet 
lui-même : il a des remords fur la va* 
leur & L'habileté du Capitaine , & fur 
les profits au il a tirés & qu'il tirera 
encore de fes vols : mais , fi Macqnct 
nefi pas condamné , leur vie court Je 
grands rifques. Oh ! dit Peachum , il 
faut fuivre les ufages du.grand mon- 
de , & faire céder la reconnoiffanec 
à l'intérêt. L'une fort pour infinire 
Polly , & î autre le Lieutenant Crimi- 
nel. 
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SCENE DOUZIEME. 
P O L L Y. 

QUe je fuis malheureufe ! il me 
femble le voir déjà dans fon char,: 
plus beau , plus aimable que le bou- 

?uet (a) qu'il tient dans fes mains., . . 
'entens le peuple vanter (on courage 

NOTES. 

(a y On peut mettre la. vue de l'exécution 
des Criminels , parmi les plaifïrs féroces des 
Anglois. Ce fpedacle revient ici toutes les fe- 
maines régulièrement , & régulièrement on y 
accourt. On voit les Criminels traverfer la 
Ville fur des charrettes , . parés de leurs plus 
beaux habits , avec des gants blancs 8c des bou- 
quets. Ceux qui fe lainent pendre gaiement , 
font dire d'eux qu'ils font morts tnGentihhom* 
mes ; c'eft pour mériter les éloges, que la plu- 
part ne penfent qu'à divertir les Spectateurs 
Un en a vu mettre leurs gants blancs dans 
leur poche , de peur que la pluie ne les gitit , 
& qu'ils pufTéot les mettre blancs , quand ils 
feroient venus au gibet. 

M. Murak, Lettre III» fur les Anglois : » 5i 
» vous féparez la honte & l'infamie d'un fiip- 
» plice , vous en ôtez tout ce qui peut infpirer 
»de rhorreur, &- vous le rende* abfolumeût 
* inutile. 4* 
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& fon intrépidité. . . . Quelles volées 
de foupirs font envoyées des fenêtres 
de Hoïborn fur la difgrace d'un Hé- 
ros fi charmant ! . . . . Je le vois fous 
l'arbre ; toute l'aflemblée fond en 
pleurs. Que deviendra Polly ? ... Je 
puis cependant l'informer de leur de£ 
fcin & l'aider à prendre la fuite. Oui, 
cela fera ainfi : mais s'il fuit, s'il s'éloi- 
gne , je me prive moi-même de fa 
chere vue ; s'il refte , il fera pris , &c. 

Elle prend le parti de le cacher chez, fin 
père , pour le faire partir le plutôt qu'il 
lui fera pcjfihU. 



SCENE TREIZIEME. 
MACQUET, POLLY. 

M A C Q. V E T chante : 

Dites-moi, gentille Polly, fi pen- 
dant mon abfence , votre cœur 
ne s'eft point égaré vers un nouvel 
Amant ? 

Poli, y chante. De profonds foupirs, 
des yeux pleins d'amour , découvrent 
fans déguuémem h confiance de mon 
coeur. 

El 
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Et vous , êtes-vous toujours fidèle,' 
mon cher ? 

Macquet. Soupçonnez mon hon- 
neur , mon courage , enfin tout plu- 
tôt que mon amour. Oui, je veux que 
mes piftolets manquent leur coup, que 
ma Jument fe dérobe fous moi quand 
on me pourfuivra , fi je vous aban- 
donne jamais. 

Polly. Non , je ne puis douter de 
votre confiance : j'ai lu dans le Ro- 
man que vous m'avez prêté, que jamais 
ub Héros ne fut infidèle. 

Macquet chame. Mon cœur in- 
confiant voltigeoit comme l'Abeille : 
Polly Ta fixé ; j'ai fucé chaque fleur; 
j'ai changé fans cefle i je trouve en 
vous toutes les fleurs, 

Polly. Si vous étiez banni dans les 
Colonies me laifTeriez - vous ici ? le 
pourriez-vous ? 

Macqjuet. Qui pourrait me féparer 
de vous ? Vous tireriez plutôt une 

{)enfion des mains d'un Miniflre , de 
"argent d'un Homme de Juflice , unç 
jeune femme de fon miroir, toutes les 
ternîmes du Quadrille . . . . me féparer 
de vous ? moi , oh ï cela n'eu pas 
pofïible ; je ne vous quitterai jamais 
de ma vie. 
Tome VllU Y 
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Us chantent tous deux des vers trif ten- 

- dreSy dent M* Clément V tendu quelques 
■ traits à lui permis : ils Je promettent 

(un a l'autre de ne jamais fe quitter» 

Tdly lui apprend que fou père &fa mert 
confpirent contre fa vie ; elle le prejfe de 
partir : ils je font les plus tendres pro- 
testations de / aimer j ils fe feparent en- 
fin en fe regardant avec tendrejfe à cha- 
que porte. Leurpaffion conferve affez de 
fang- froid , pour s'amufer à faire ces 

- deux camparaifons frivoles. 

Macquet chante. Àihfi un avare 
confidere long-temps un fchelin qu'il 
faut qu'il paye : il le lâche peu à peu 
en foupirant , & il craint de le perdre 
pour toujours. 

PoLLir chante. Ainfi un jeune enfant 
ftegarde en filence un Moineau qui lui 
échappe , & auffi-tôr qu'il le perd de 
vue , il foupire , il gém't , il pleure, 
U crie. 

! 

Pin du premier Afte. > 
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ACTE II. 



SCENE PREMIERE. 

La Scène représente une Taverne proche la 

prifon de New gâte » on ton. voit une 
Troupe de Voleurs affis à une table cou* 
verte de vin , d'cau-dc-vie % &de pipes 
de tabac (a). 

LE préfent eft le feul temps , qui 
foit véritablement à nous: per* 
fonne n'a que le préfent à fa difpofî^ 
tion. . • . Pourquoi les loix n'en veu- 
lent-elles qu'à pous ? Sommes- nous 
moins honnêtes gens que le refte du 

NOTES. 

( « ) Je donne quelques traits de leur con- 
verfation à càu'e de fa fingularité : ilifemblent 
parodier les maximes des Philofbphés & dej 
Héros. Ecoutez donc comme parlent Ben jamiii 
Fouille-Poche , Jacques de la Pince , Jean- 
not aux doigts crochus , &c N'eft-ce pas Bru* 
fus , Caffius , Cimbex , & une des Scènes dt 
h mort de Ccfar l 

Yij 
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monde f Ce cjue nous poflfédons, amis, 

-nous appartient par la loi des armes 

St par droit de conquête Où 

trouver d'ailleurs desPhilôfophes plus 
fidèles à leurs maximes ? II n'y en a 
pas un parmi nous , qui ne foit au- 

defllis des craintes de la mort 

#ous forcîmes tous gens d'honneur & 
de parole .... d'un courage éprouvé, 
d'une induftrie merveilleufe. . . . Quel 
eft celui d'entre nous , qui ne vou- 
drait pas mourir pour fon ami ? . . . . 
Quel eft celui qui voudrait facrifier 
fon ami à fes intérêts ? . . . Montrez- 
moi une Société de gens de Cour, qui 
en puiffe dire autant. . . . Nous exi- 
geons un jufte partage des biens de 
ce monde ; tous les hommes ont éga- 
lement droit d'en jouir Nous re- 
tranchons le fuperflu ; !e monde eft 
avare , & moi je hais Pavarice : un 
avare eft une pie , qui dérobe de l'ar- 

§ent pour le ieul j laifir de le poffé- 
er ; voilà, les vrais Voleurs du genre 
humain. L'argent eft fait pour les 
Mortels généreux <fc les cœurs no- 
bles : eh ! où eft donc ï'injuÏKce de 
prendre à un avare un bien , dont il 
n'ofe faire ufage ? . . . Tous nos portes 
font marqués pour ce jour 5 Donne. 
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Capture , camarades , buvons. Un £enx 
chante. 

Rempliffons tous les verres : le via 
nous infpire , nous enflamme de cou- 
rage , d'amour & de joie : roulons no- 
tre vie entre les femmes & le vin ; 
avons-nous d'autre bonheur à defirtr 
fur la terre ? 

Chœur. 
Rempliffons nos verres , &c. 



SCENE SECONDE. 
MACQUETmr*. 

CAmarades, je fuis charmé de vous 
trouver ici ; mon cœur étoit avec 
vous : mais une affaire imprévue m'a 
retenu. Point de façons , je vous prie* 

// leur dit qtfil ne peut pas faire une par* 
tie avec eux fur le grand chemin : il 
leur demande s'ils feupçonnent (on cou* 
rage , fin honneur , fa fidélité pour la 
Troupe , fa génèrofitc dans le partage 
du butin: il leur apprend enfin quil s*ejt 
brouillé avec Peachum , & les prie de 
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lui faire entendre quil a quitté leto 
Troupe. Il les congédie en les envoyant 
à leurs poftes. 



SCENE TROISIEME. 

Macquet envoie chercher les filles ajfociées 
à fa Troupe ; on va voir pourquoi. 



SCENE QUATRIEME. 

Elles viennent , les propos qttil leur tient 
font fifinguliers , que je ne puis rncm- 
pécher d'en faire part, 

S Oyez la bien venue Mademoifellc 
la Cajoleufe > vous paroiiFez char- 
mante aujourd'hui : vous n'avez pas 
befoin des reffources des femmes de 
qualité , ni d'emprunter comme elles 
le fecours de la peinture. Et vous f 
petite Coureufe , ..... êtes-vous tou- 
jours amoureufe f Vous êtes fi occu- 
pée à prendre les coeurs que vous ne 
voulez pas vous donner la peine de 
voler autre chofe : ah ! vous ferea 
toujours coquette. Mademoifellc la 
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Crànieufe , je fuis votre ferviteu* ;' j'ai 
toujours aimé' dansées Dames refprit 
& le génie: ces deux qualités font des? 
maîtreffes charmantes & des femmes 
înfupportables. .' . . Venez ici , petite 
coquine : buvez-vous toujours autant 
qu'autrefois f Croyez-moi, préférez la 
oiere aux lîquturs : elle eft meilleure 
pour la fanté ; laiffcz-îés aux femmes 

de qualité Et vous , êtcs-vous 

toujours précieufe, toujours réfervéc ? 
Jamais prude, même de la plus haute 
condition , n'a joint à des yeux plus 
dévots un coeur plus perfide. Made- 
moifelle Flamekin eft toujours gen- 
tille , fans y penfer : elle a attrapé le 
fecret de nos Ducheffes ; plus elles 
font belles, plus elles afFeâent de né- 
gliger leurs parures ( a ). Taudry vient 

NOTES. 

( a ) L* Auteur , déjà cité , abandonne la 
quatrième >cene\îu fécond À&e , comme in- 
décente ar dernier point , défa^rcable , k>n- 
£e & nul emrnt néceilàir<« ; il avoue cepen- 
nt qu'elle tîeiic à Tadicn , pu? (qu'il s aeit 
dans cette Scène de la pnfe de JViacquet : file 
eft tonc néceffàire pour obferver la bierfihnce 
due aux mœurs ; & pour Cuivre le fil de l'ac- 
tion, il étoit indice* fable de donner au moins 
une idée de cette Sçene, 
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pour contredire tout ce que j'avance % 
elle met fur elle tout ce qu'elle ga- 
gne, &c. 

Il fait venir un Violon ; on commence une 
danfè françoife fur une chanfon françoi* 
fe trop galante : on boit des liqueurs. 
Ces femmes s* entretiennent des vols 
quelles ont fait chez los Marchands , 
, &fe louent les unes aux autres fur leur 
adrejfe à les tromper. Pendant la con- 
verfation deux de ces Demoifelles ga- 
gnées par Peachum , faifijfent cnbadi- 

. nant les deux pifiolets de A f acquêt , en 
lui iifant que ces armes lui convien- 

. nent mieux que des cartes qui le rut* 
nent > & feignant de vouloir le bai fer 

. pour donner un meilleur goût a leur zrin 9 
elles le prennent toutes deux par le cou, 
& font figne a Peachum & au Corn* 
mijfaire* 






SCENE 
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SCENE CINQUIEME. 

Teachttm arrête M acquêt , qui traite les 
femmes Jtoifeaux de proie % de bêtes fé- 
roces , de Harpies , de Furies , &c. 

M» Peachum. 

VOus avez cela de commun avec 
les plus grands Héros , M. Mac- 
quet ; ils ont tous été trahis par les 
femmes : mais , après tout , ce font 
d'aflez gentilles créatures pour ceux 
qui veulent s'y fier. Vous pouvez pren- 
dre congé de ces Dames ; fi elles ont 
envie de venir vous voir, elles font 
aflurées de vous trouver chez vous. 
Mefdames , Newgate eft le logis de 
Monfieur. CommiiTaire , conduifez 
Monfieur chez lui 



SCENE SIXIEME. 

Les autres femmes reprochent a celles qui 
ont trahi le Capitaine de ne les azoir 
pasmifesde la partie i elles forent en 
faifant des complimets a la porte fur le 
ton des femmes de condition» 
TomoVUL Z 
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SCENE SEPTIEME. 

Ctttt Sctnt & les fuitonuts repréfmcut 
U prifm Àe Ncwgat*. 

Le Concierge fait mille pUifanteries ridi- 
cules , ,m mettwtsàts fers aux pies & 
• mx nains de M*f*j*et. 

b^^^^^^^^»^^^ » ■ ' " | M ' '»'■ ^ 
SCENE HUITIEME. 

Ce .fui afiige le plus le Capitaine dans U 
prifon, c'ejl cftïil ne fera pas pendu aufji- 

. tôt qu'il le fonha&orûit , fjr au il fera rt- 
Jàit a entendre Us xtpfioches de Lucie , 
fille du Concierge , à qui U <* fait une 

. . prxtmeffe de mariage* 

'SCENE NEUVIEME 
' MACQUET, LUCIE- 

' L U Ç I ¥» 
.TLT Ous ête$ an infâme ; comment 
-/.Y ofrô-vpus me regarder en face, 
après ce qutâeft paffé eatse nous ? Vois, 



perfide , vois la honte dont tu m'as 
couverte ; tu m'as enlevé mon repos i 
que j'aurois de plaifir à te Hir dans 
les tourmens! 

Macquet. Quoi ! ma chère Lucie, 
n*ave**vous ni humanité, ni tendre/Te f 
Comment pouvez-vous voir un mari 
dans le déplorable état où je fuis ré* 
duit. 

Lucie. Un mari? 

M acquêt. Oui 9 un mari k tous 
égards : fi vous en exceptez quelques 
formalités, nous devons nous regain 
der en tout temps comme mariés; des 
Amans , tels qu^nous, ne s'arrêtent 

Eas à des cérémonies : laparole d'un 
bonne d'honneur efi auffifûre qu'un 
contrat* 

Lucre. Vous prenez tous piâifïr* 
Meffieurs les agréables , à infulter les" 
femmes que Vous avei deshonorées* 
Elle chante. 

Air. 
Quelle cruauté ! quelle perfidie de 
fe faire un jeu de tromper de ieunes 
perfonnes , de de leur ôter à la fois leur 
vertu , leur honneur & leur repos f 
Qu'on vole un fchelin , on en rougit 
de honte ; qu'on trompe une femme* 
on fe fait honneur de ia trahifon, 

Zij 
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. Macquet. Un peu de patience i 
ma chère Lucie , vous ferez , à la pre- 
mière c^afion , ma femme , de tou- 
tes les manières dont vous le fouhai- 
ferez. 

. Lucie. Monftre féduifant ; penfes- 
tu que je ne fâche rien de ton mariage 
avec Polly ?. • . . je t'arracherbis les 
yeux. 

Macquet. Lucie , êtes-vous folle 
detrc jaloufe de Polly ? 

Lucie. Malheureux , ofes«tu dire 
que tu n'es point marié ? 

Macquet. Voilà qui eft bon ; elle 
vous l'aura fait entçndre , pour vous 
inquiéter & me faire perdre votre efti- 
ipe. J'ai été la voir quelquefois , je 
lui ai dit pour m'amufer, & com^ 
me font les jeunes gens , cent chofes 
qui ne lignifiaient nen r L'impertinen- 
te aura répandu dans le monde que 
je lai époufée , pour me faire entent 
die qu'elle voudrait 'que cela fut : en 
vérité, Lucie, cette colère extrême 
po: rroit foire tort k une perfonne de 
vo.re condition , & dans l'état où 
Vous êtes, . . 

JLnjm il vient k bout de la perjuader qu'il 
nefi point mm* à Polly , dont # dit 
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beaucoup de mal , ainfi que de toutes les 
femmes , qui veulent , dit-il , .être ai- 
mées auffi long-temps quelles s'aiment. 
Il promet à Lucie de ratifier fon ma" 
riage far les cérémonies ordinaires. \ 



SCENE DIXIEME. 

PEACHUM , & le CONCIERGE ; 
tenant fon Regiftre. 

Ils examinent ies comptes de tannée pré- 
cédente : ils font de moitié pour la prife 
de A4 acquêt , (frpour les profits qui leur 
reviennent des voleurs pendus & apenm 
dire. Ils lancent r en paffant , quelques 
traits contre les Miniftres. Doit - on 
% s'attendre, difent-ils 9 que nous faf- 
fions pendre nos. amis pour rien , 
tandis que nos Miniftres ont bien de 
la peine à ..épargner les leurs , à 
moins qu'ils n'en fbient bien payés, 
llsnôtls traitent avec trop de mé- 
pris. Il eft vrai qu'à quelques égards 
nos emplois ne font pas fort hon- 
nêtes , puifque nous raifons comme 
les Miniftres d'Etat , & que nous 
encourageons &-que nous récom- 

Z iij 
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penlbn» ceu* qui trahiffent feur* 
amis. 

Le Cqkcibrgx. Mou Coafrere, un 

Sarcil langage pourrait vous faire tort, 
oyez plus circonfpcft , je vous en 
prie, tt chante : 

A I R. 

Quand vous cenfurez le fiecle, {oyez 
fage & prudent , de peur d'offenfer les 
Courtifans : lorfque vous parlez de 
crimes & de rapines, vous les peignez 
fi au naturel qu'ils s'écrient tous .... 
L Voilà mon portrait ( a ). 

teachum lui reproché enfuite quil ne paye 
pae affeq, foi efptons , fur quoi celui-ci 
Je fâche. JL%fe difim des injures : mais 

. venant à néfiéçhir epîik peuvent fe fiti~ 
re pendre fun l'autre, iU iappaifent , 
&fe réconcilient* 

HT r. JS S. 
*. ' \ ' - > i 

• ( 4 % P«j*yiûiftr*s étant dan» une foge a 
fOpera ,, &rfijue Xh&&ir çbaptpit ces vxofs : 
Ce f oetrait a>eté fait pour moi; on ft tan* de 
bruit que i'Aâeur et» fut interrompu : tour le 
wonfo fixai le* youa fer en** 

Swift dfHpa*,dqità-Qap, s'il twtf t fak tire 
autant dç D^&njfç* * qpe le* Miniftce* en fent 
pleurer. 
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SCENE ONZIEME.. 

Le Concierge , Seyant Lucie en pleurs , 
apprend (Celle quelle eft mariée à Mac* 
quet : il lui répète ce qtue Peachum a 
dit a Pelly , quil n'eft point de fem* 
me raisonnable qui ne fi confale Sevré 
mariée far tempérance d'ftrevcuvt , &c* 
Ces répétitions* gâtent une Pièce. 

SCENE DOUZÏEML 

Jldacqtur engage. Lucie k offrir t>tttgt gui* 
nets Mt Concierge pour fin évafion. 

m ' , "" ga~ 

SCENE TREIZIEME. 
lUCHS, MACQUET, POLLY. 

% POLLT. 

OU* dfc mon cher mari l Une 
ccwde eft-elie feûte pour un cou 
comme te fien f. . . . Laiffe- moi tè 
ferrer dan* me* bras & tfétoïrffer dfo» 
mouiv . » . I iDUtquQUetoumes - ïu de 

Ziiij 
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moi tes regards ? . . . . c'eft ta Polly ; 

c*eft ta femme. 

Macquet. Fût-il jamais un coquin 
plus malheureux que moi ? 

Lucie. Fût-il jamais un fcélérat 
comme celui-ci ? 

Polly. Ah ! Macquet, étoit-ce pour 
te voir ici que nous nous fommes 
quittés ? Quoi ! pris , mis en prifon , 
jugé, oendu. . . .Réflexion cruelle. . . . 
Je réitérai avec toi jufqu'à la mort. . . . 
nulle puiflance ne fera capable de fé- 
parer ta chère femme de fon mari ; 
qu'en dis-tu , mon amour ? . . . Quoi ! 
pas-ufr mot , pas un .coup d'oeil con- 
lolant : penfe à ce que fouffre ta Pol- 
ly- de te voir dans cette trifte fitua- 
tion. 

. Macquet à part. Je.dois détromper 
Lucie* (Haut.) Cette fille eft folle. 

Lucie. Serai-je la duppe de ce fé- 
dudeur ? j'en tirerai vengeance. . . . 
^ffûrégient les hommes font nés pour 
mentir , <Sc les femmes pour les croi- 
re ... . infâme ! 

Polljt; Ne finis— je point ta fem- 
me ? . . .ton indifférence , ton aver- 
fiori pour moi ne le prouvent aue 
trop ; «regarde-moi r dis-moi , fi tu l'o- 
fes, que je ne fuis point ta femme. 
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^ucifi. Perfide , fcélérafc 

Polly. Mari barbare. 

Lucie. Que n'as-ra été pendu il j 
* fix mois : que j'aurois été heureur 
fe!... 

Polly» Et moî auffi ; fi vous aviez 
eu de l'amitié pour moi jufqu'à votre 
mort , elle m'auroit moins affligée ; 
ce n'eft pas demander trop à un mari 
qui n'a que cinq ou fix jours à vi- 
vre (a). 

Lucie. Ert-il vrai que tu fois marié 
à une autre ? As -tu deux femmes, 
monftre ? 

Macquet. Si des femmes peuvent 
fe taire pour attendre une réponfe. . . . 
Ecoutez-moi. 

Lucie. La nature ne peut foutenir 
cet outrage. 

Polly. Ne puis- je pas réclamer mes 
droits ? La Jultice me force de parler. 
Air. 

Macquet chante. Que je ferois heu- 
reux fi j'étois ave^une de vous deux, 
& fi l'autre n'étoit point ici ! mais 

NOTES. 

(à ) Cette Scène eft une des meilleures de 
la Pièce ; elle eft vantée par tous les Angloîs* 
M. Clément n en dit rien. 
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tandis que voua me tourmentez ton» 
tes deux enfemble , je ne dirai pas un 
mot , la la la. 

' Polly. On doit apurement donner 
la préférence à fa femme: j'en ai, du 
moins , les apparences. ... Si fes mal- 
heurs ne lui avoient pas dérangé l'et 
prit , il ne me traitcroit pas ainfi. 

Lucie» Infâme, tu m'as trompée. . . . 
Je vais informer contre toi avec le 

Elus grand plaifir. Une prude ne fbu- 
aice pas plus cTavoir des faits à allé- 
guer contre fon plus cher Amant, que 
je foùhaite en avoir contre toi. Je fe*> 
rois au(E contente qu elle, fi j'en avois 
qui puflent te perdre. 

Polly. Mes maux font à leur com- 
ble, &e. 

Lucie. Quand tu feras an gibet , fi 
le Bourreau rçfafe de te pendre, que 
f aurai depîaifir à ^étrangler avec ces 
doigts. 

• MAc<îUFr.Calme»-T0fi9 r x»acliere 
Lucie .... e'efi! u#tourque me joue 
Polly ; elle me jette ékm fe plus cruel 
défefpoir. Dans le moment que vous 
voulez me fauver la vie , elle vou- 
drait que je fuflè pendu >• afin d'avoir 
l'honneur de pafler pour ma veuve. . .. 
En vérité , Polljr, c'eft bien là le mor 



ment de parler de mariage, tandis 
que je fongë à mourir. . . c 

Poixy. Àuras-tu toujours la cruau- 
té de * me méconnaître ? 

M acquêt. Auras -tu toujours la 
hardi elfe de meperfuader aue je fuis 
marié ? Pourquoi , Polly, cnerches-tu 
à augmenter mes malheurs ? 

Lucie, Réellement , Mademoifelle 
Peachum % c'eft vous compromettre $ 
quelle cruauté d 4 accabler un honnête 
homme dans la difgrace ? 

Polly. Quand iïn'yauroit que la 
décence , vous devriez , Madame , 
avoir plus de retenue avec un mari vis* 
à-vis de fa femme. 
; M acquêt. Sérieuffement , Polly x 
e*eft poufler un peu trop loin la plaï- 
famerie. 

Loçiç. Si vous avez réfolu , Mada- 
me y de mettre îe trouble dans la prî- 
fon , je ferai obligée d'envoyer cher- 
cher le: Gçalier poux .vous ouvrir h 
porte ; je fuis très-fâchée % Madame* 
que vous me forciez de vous traiter 
avec auffi peu de re(pe&. 

Polly. Permettez-moi auffi , Ma- 
dame , de vous dire que les libertés 
que vous. prenez vous conviennent 
très-peu j Madame , mon devoir m\> 
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blige 4e rcfter avec mon mari 5 

Madame , &c. . 

Leurs pêliteffes finijfent par des injures 
qu'elles chantent en deux couplets. 



SCENE QUATORZIEME. 

Teachumfsit fortir Polly maigri elle f elle 
s'en va en chantant. 

Air. 

QUelle puiflance fur la terre peut 
ompre les facrés liens de la- 
m^ar? Plus nos pàrens s'oppofent à 
nos inclinations , plus ils renerrent les 
noeuds du véritable amour. Enchaînes- 
moi dans tes fers, mon cher, mari , afin 
que mon père ne puiffe point me f<> 
parer de toi. 

Elle prend M acquêt par fin habit } Fc+ 
chum la pouffe dehors. 
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SCENE QUINZIEME. 

tUCIE, MACQUET. 

Macquet. 

JE fuis naturellement bon , ma fem* 
me; aùfli n'ai- je pas traité cette 
fille comme elle le méritoit : c'eft ce 
qui vous a fait foupçonner qu'il y 
avolt du vrai dans fes reproches. 

Lucie, En mérité , mon cher mari , 
j'étols étrangement embarraffée. .. 
Macquet. Sx je Teufle époufée;fon 

Keje m'aurob-il réduit en cet état ? 
ïon , Lucie , f aimero»s mieux mourir 
que ^evous tromper, 

Lucie. Que je ferois heureufe fi 
vous jterlie? fîneerement ! Je vous ai- 
me tant que j*aurois plus dç plaifir à 
vous voir à une potence, que dang 
les bras d'une autrç. 

M acquêt. Mais, ppwriez-vous me 
voir à une potence f 

LuciE^di ! Macquet , je ne vivrai 
pas aflèzriong-temps pour vous y voir, 
&c. 

Mnepet \* fnJF* fa M 4mwr Us moyens 
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Loups & les Vautours , qui s' enlèvent 
réciproquement leur proie , fi fuiçnt les 
uns les autres ,' mais que l'homme , de 
tous les animaux de proie , eft le fini 
fociable. Chacun de nous vole fon 
voifîn , & cependant nous vivons 
tous enfemble. Peachum eft mon 

: compagnon & mon ami , & fui- 
yant 1 ufage du monde , il pour- 
roit citer cent friponneries qu'il m'a 
faites, & moi je n'uferois pas du 
privilège de l'amitié pour lui rendre 
la pareille f // applique ces réflexions 

1 aux Marchands & aux Joueurs, qui 
font m? s amis & honnêtes gens , & qui 
cherchent tous a fi tromper , &c* 



SCENE TROISIEME. 

Il interroge un des Voleurs >qui lui apprend 
ou M Acquêt s eft retire» 
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SCÈNE QUATRIEME; 

Afaçquet , au- lieu de s'enfuit hors de Lon* 
dres 9 eftlogé, on ne fat pourquoi, itns 
un lieu public ou l'on joue, La Sctne 
reprefente cette maifon : il y trouve dexx 
de fis camarades ( * ). 

Macquet. 

JE fuis fâché , camarades , que le 
grand chemin rapporte peu ; 
quand mes amis font dans la peine, je 
fuis charmé d'avoir affez de fortune 
pour la partager aveceUx. (// leur 
donne de l'argent. ) Je ne fuis pas , com- 
me vous voyez , un ami de Cour qui 
promet tout , & qui ne tient riqn. U 
chante. \ 

Air. 
Les ufages de la Cour font à la 
mode ; il eft difficile, de trouver un 
véritable ami : l'amitié n'eft plus qu'un 

NOTES. 

i 

( a ) Ceft pour 1» féconde fois quSl fe kiffè 
prendre : cette imprudence nç tombe-t-elie 
point fur l'Auteur: 

Terne V Uh A a 
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commerce <f inxérêt 4 dans leqyel ofl 
entre , à proportion du profit qu'on 
çatice ; voys- aurez, des aaiis fidcles, 
qui vous donneront â& bons confeife 
pour leur rendre, fejvice. Soyez dans 
radverfîté , ifs vous 1 prQmettaront , ifc 
Vousprîaihcfi*©nt : m$« s'if faut de l'ar- 
jrent, : ftvoTi& renverront d'un ami à 
un autre. "*. - ' l , 

Ayons affez* d*honrieur pour foir la 
corruption du fiecle : tajidis que je 
puis vous fervir , vous pouvez com- 
mander. 

Benjàbun Fouille-poche. If eft 
fâcheux qu'un gâtant homme, comme 
tous , foit réduit à vivre en mauvai- 
fe compagnie , c'eft-à~dire , avec des 
Joueurs. 

Mathieu de la Monnoie. Voyez 
ceque c'eft que le préjugé. . . . Oa 
permettra à un homme de voler tm 
cheval , . & l'on en pendra un autre 

Jour regarder à travers une haie. . . . 
ln'eft point de métier plus bas, plus 
vil ; plus digne des efplaves que celui 
d'un Joueur : parce que ce métier eft 
exercé par les Grands , il faut jouer 
pour être bonne compagnie. Eh ! pour- 
quoi donc , nous autres , ne fommifr 
nous pas. plus refpe&és ? &c. 
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Us recommencent le long détail de leurs 
fripcmmrins 1 cr epn devient emrnjeteje » 
fur-tout a la fin dune pièce. 



SCENE CINQUIEME. 

La Scène repréfentt le magafin de Pear^ 
chum. y . a L'EnJeigm de la.Eâcbc urvue. 

Le Concierge & Peacknm kuibUc evçami* 
nent encore leurs comptes en buttent. .," 



SCENE SIXIEME*, 

MadentœfelleTrapes , infîgne Metieleufe , 
leur fait le récit de fes vols , & tache 
de leur en rendre le mains qWelle peut. 
Çes.viU détrils ne finijfen* point:: naît 
voici des Sctties plus imérejfmtts. . 






Aaij 
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SCENE SEPTIEME. 

La Scène représente la prtfon de New gâte, 
LUCIE feule. 

JE fais déchirée à la fois par la îa- 
loufîe , la rage , l'amour & la crain- 
te. Elle chante , &fe compare à un vaifi 
Jiap battu par la tempête ,• elle je repré- 
sente Polly tranquille & heureuje fur un 
ecéan de plaifirs. 

SCENE HUITIEME. 
< LUCIE, POLLY. 

Lucie. 

MA chéïc Dame , vt>tre fervante. 
J'efpere que vous me pardonne- 
rez la colère où j'étois , quand j'eus 
l'honneur de vous voir ; j étois fi irri- 
tée que je ne pouvois me contenir: 
réellement , quand on eft en colçre , 
on a besoin de l'indulgence de fes 
amis. 



par Jean Gaf. 28 f 

Po JLiy. Je n'ai d'autres excufes a 

vous alléguer , Madame , que mes 

malheurs : réellement , Madame , je 

fouffîrer trop à caufe cîe vous. 

Lucie. MademoifeUe Polly, me per- 
mettrez-vous, pour vous marquer mou 
amitié , de vous propofer un verre de 
liqueur ? 

I^oLLY. Les liqueurs me font mal» 
Madame, je vous prie de m'excufer. 

Lucie. Les femmes de la plus hau- 
te qualité , n'en ont pas de meilleures 
dans leur cabinet, pour en prendre 
quand elles font feules : vous me pa- 
roiflez accablée , Madame. 

Poli-y. Je fus bien fâchée , Ma- 
dame , que ma fanté ne me permette 
pas d'accepter vos offres. Je ne vous 
aurois pas quittée comme j'ai fait tan- 
tôt , fi fnon père ne m'avoit forcée 
de fortir: j'étois irritée , & peut-être 
me fuis-je fervie de termes peu ref- 
pe&ueux : mais en vériié ,* Madame , 
le Capitaine me traitoit avec tant de 
mépris & de cruauté , que je méritois 
plutôt votre pitié que votre reflenti- 
ment. 

. Lucie. Depuis fon évafion , nous 
n'avons plus rien à démêler enfemble. 
Ah ! Polly , que je fuis une femme 
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malheurcufe ! H vous aime, comme fî 
vous nèti&L que h Maî'trefle. 

Porx v. Affûrémcnt , Madame, vousr 
ne devez pas me croire affez heureufe, 
pour que je fois l'objet de votre jalou- 
Se. . . . un homme eft toujours em- 
ferraffi d'une femme , dont iï eft trop 
aimé . . • c ainfi il faut in attendre à en 
être abandonnée. 

Lucie. Ma chère Polfy » nous fem- 
mes toutes deux dans le même cas ;. 
bous avons trop de bontés pour lui. 

FbiXY. Que peut faire une femme 
qui aime ? • 

À r R. 
* Lucie ET YoiSY*ch*ntent enfémbU. 
Sir nous pourfuiyons les hommes, ils 
nous fuient ; quand nous les fuyons, 
ils nous pourmivent : ils nous aban- 
donnent , quand ils. nous ont attra- 
pées. 

Lucie, E^amour eft trop capricienx 
dans les deux fexes , pour qu'il foit 
confiant : mais mon cœur eft" fi* fingu- 
lier qu iî contredit mes maximes. 

Poley. En vérité , MadfcmoifeHe 
Lucie , à en jpger. par les, manières 
qu'il 1 avoir pour vous , j'ar crtr avoir 
wjet d'envier votre bonheur ; quand 
je far obligée demeféparar delui , ii 



ne me témoigna pas la moindre ten- 
drefle , peut-être fen cœur &èfr eft-31 
point, fufcepuble. 

• Apk.- • 
Nous trouvons parmi les hommes 
des volages qui foot là cour à toutes 
les femme$ ; admirons - les ; flattons- 
les : Toifâ tofcfc ce queF lews: coeij|S 
Refirent; ; ' •: 

Les Àmaris volages des deux fexes 
n'ont que de ramoiw^pF0f>2e y nul au-? 
tre amour ae tes en peut guérir. Ah J 
que- je crains > m chef e Ë ucie , que 
notre Amant nç leur reflbinbfe! . 

Lucie. Eloigner de- vous ces triftes 
réflexions : nous, avons toutes deux 
befoin de prendre des forces ; biffez* 
vous perfuader , acceptez, mes offres, 
À rR. 
Venez x aimable fille ^ banniffons la 
trifteffejtffqâ'à-d^riaki : venez, aima- 
ble fiUe. Prenons ce verre , puifons-y 
la joie : îe vin diffîpe Ifes vapeurs da 
défefpoir , & nous rend- aum légers 

2ue l'air que nous refpirons. le ne puis 
iuffrir de vous voir a in fi abbatue , 
ma chère enfant ; je dois vous confeil- 
fer ce qui eft bon à votre fanté. ( A 
J>art. t ) Je vais bientôt être délivrée de 
cette coquette qui fait fa- prude, » - 
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SCENE NEUVIEME. 
POLLY. 

TOutes les fauffes carefles de Lu- 
cie ne ferviront à rien : je fais 
qu'elle me hait; la diflimulation d'une 
femme annonce toujours une perfidie : 
en me verfant des liqueurs , elle efpere 
me dérober quelques fecrets ; mais je 
ferai fur mes gardes : je n en goûterai 
point, je l'ai réfolu. 

SCENE DIXIEME. 
PPLLY, LUCIE. 

Lucie revient avec fes liqueurs, dans le 
deffein de t empoisonner j Polly perfifie i 
ifen point accepter : mais comme, Lucie 
voit arriver Maccjuet dans la prifon, 
- elle dit à pan : Puifque cela e(t ainfi, 
' je fuis charmée qu'elle ait échappé 
à ma vengeance ; elle n'étoit pas 
aflez heureufe pour mériter d'être 

empoiipnnée 
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empoifonnée avant la mort de foa 
mari. 



SCENE ONZIEME. 

LE CONCIERGE, PEACHUM < 
MACQUET, LUCIE, POLLY* 

Le Concierge 

CApitainc , ayez Pefprit tranquille ; 
vous n'avez plus à compter fut 
l'amour ni fur l'argent pour une fé- 
conde jfvafion; vous avez ordre de 
monter fur le champ pour l'interro- 
gatoire. 

Peaçhum. Retirez -vous imperti- 
nentes ; a-t-il le temps d'être aux pri- 
ses avec fes femmes f Ne le voyez- 
voijs pas dans le$ fers ? 

Lucie. Ah ! mon mari, mon mari, 
mon cœur afpiroit à te voir: mais te 
voir dans cet état , c'çft pour moi 1q 
plus cruel de tous les fupplicés. 

Polly. Pourquoi, mon cher mari, 
ne regardes^tu point ta femme f Pour* 
quoi n'as-tu pas eu recours à moi pour 
te i'auver ? tu n aurois eu rîcn à crain^ 
dre avec moi. Cher mari f tournez le$ 
yeux vers moi, 

TmcVïlU &b 
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Ltrcrs chante. Jettez feulement le* 
yeux fur moi pour me confoler. 

BoLïn cbmcStongez que ce regard 
'farouche donne la mort à votre Polly. 
. Xucie. Ne mîévitcz point ^écoutezr 
moi. 

h -Four.* Ceft lolly , *qui Vous en 
prie. 

Lucie. C'eft Lucie , qui ~vous en 
conjure. 

Polly. Eft-ce là la récompenfc 
d'un véritable amour ? 
Lucie. Mon cœur crevé. 
Pouy. Le mien fê 'déchire. 
' : Lucie. Faut-il? 

Pou, y. Faut-il queibis aitffi mépri- 
'fée? r 

Macquet. Que voulez^vous que je 

"Vous dife , Mefdames f Cette affaire 

va bientôt être finie, fans que je fois 

Téduï%à déplaire à l'une ou* à f autre. 

. Peachum. Si vous décidez cette 

affaire , Capitaine , vous préviendrez 

le procès que'fe feront vos deux 

veuve?» 

Air. 

MacqVït. Quel parti prendre ? 

'Comment décider ? les femmes font 

*au ffi tendr* le jour de la mort de leurs 

époux. f quelles Je fonç le jour de 



par Jean G*y. flpj 

leurs .noces : c'eft beaucoup pour un 
mari d'avoir à écouter fa femme : mais 
il n'y a pas de mortel qui jpuiffe en 
foutenir deux à la fois ; quelque para 
que je prenne , je ne puis confolôç 
Tune que je n'afflige l'autre. 

Pollv. Si fes malheurs Ipnt rendu 
infenfible aux miens , un père aura 
plus de compaffioru Ah ! mon cher 
père , jettez un voile fur fon crime j 
fauvez-le de fon interrogatoire : Polly, 
vous le demande à genoux. J 

Lucie. Si le cœur de Peaçhum na 
peut être attendri ; ayez , mon perë t 
plus de compaffion pour votre fille : 
fon falut efl: en votre pouvoir ; com? 
ment pourriez-vous être mon- tyran l 

Les deux pères font infenJMes aux frieret 
de leurs filles. 

Le Concierge. Nous allons vouf 
conduire au Juge Criminel. 
Ai r. 

M acquêt. L'accufation efl: prête, 
lçs Avocats s'aflemblent, les Juges font 
affis ; fpedacle terrible ! J'y vais fans 
effroi : la mort eft une dette qu'il faut 

payer fuç le champ je vais I«i 

payer* Adieu , mes amours ; adieu j 

Sbij 
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chères enchantereffcs : je meurs con* 
tent, ', . . Je vous rends heureufes; vos 
'divifions vont finir pour toujours : 
c'eft en mourant que je trouverai le 
moyen de plaire à toutes mes femmes. 
Allons, Meffieurs , je vous fuis. 



SCENE, DOUZIEME. 
£UCIE, POLLY, UN FILOU 

9 ?olly charge le jeune Filou de fuivrt 
Maçquet % & de revenir lui rendre 

, , cçrnpte de tout. On entend de la Muf- 
que : ce font des prisonniers qui fe rf- 

> joùijfent de ce 'qu'on a remis VinjïrufttQ* 

^ de leurs procès a une autre Sejjion, Les 
frifonnierf danfent les fers aux fiés & 
aux mains } les deux femmes fe retirent 



i *- 
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SCENE TREIZIEME. 

On voit la chambre des Criminels condam- 
ne'* à mort. 

M A C Q U E T étendu far terre > dans 
une contenance tri 'fie , chante dans toute 
la Scène. 

M Ornent fatal , ô cruel événe- 
ment ! Faut-il que je fois livré à 
ce honteux fupplicc ? . . . . Lorfque 
Yaffreufe mort nous menace , de tous? 
les amis que nous pouvons avoir , Il 
n'en eft point de plus confolant qu'un: 
verre. „ . . ( Il boit. ) Puifqu'il faut da*H 
fer fous la corde , je dédaigne dé 
crier , de me défendre. (Il fe levé. ) 
Mes efprits m'abandonnent, je vais les 
ranimer par un verre de vin. . . . ( IL 
boit. ) Plus la liqueur a de force , plus 
nous avons de courage ; comment 
fentirions-nousnos maux, lorfque nous 
fommes délivrés de la peine ae peh- 
fer ? ( // boit. ) Ainfî un homme peut 
mourir avec plus de. courage le verre 

à la main ( // boit une rajade. ) 

Quand j'aurai bu ce verre j'oferai rit 

Bbiij 
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quer l'aventure : mes camarades Ver- 
ront que je puis mourir auffi brave- 
ment què'ie plus grand Héros. . . . (Jt 
hit. ) Mais puis-je laiflevnes aimables 
maUreffes fans pouffer un foupir , fans 
répandre une larme ? Leurs yeux, 
leurs lèvres , tous leurs charmes , de- 
mandent mon amour. Ah ! faut-il que 
je meure ! . . . 

CHANSON. 

Si les loix font faites pour toutes 
les conditions ( * ) , elles devraient 
punir le crime dans les autres hom- 
ihes, comme elles le puniflent dans 
ma perfonne.Eh !, pourquoi donc ne 
Ibmmes-nous pas meilleure compagnie 
àTyburoC*)? 

Mais l'or émôufle le glaive de la 
Juftice. Ah ! fi les Riches étoient con- 
damnés à danfer comme moi , la tecre 

NOTÉS. 

S Ça) On doit à Mi Pope cette CHanfon qui 
ft morale & (âtyrique"; elle méritoît , àuffi- 
Jert quCçtettfc* Scetle & trois ou quatre préec- 
êfëviesy urie a^ter/tiôti marquée de la pair de A 
Clément. 

(•& ) C'eft, la Grève , ou place publique de 
Londres f cù Ton fait mourir les Criminels* 
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rfautok plus.d'Habitans, tout le moi- 
de iroit danfer en foule à Tyburn. 



SlCEttE; QUATORZIEME. 

Les camarades de JWticcfuet viennent lé> 
confoler : il leur dit Que la* manière dont 
on l'a trahi prouve (rien que les gens de 
fa Troupe mime ne peuvent pas fe jîer 
plus les uns aux autres , que ceux- de 
toute autre Société^ il leur recommanda 
de le venger , & défaire pendre le Con+ 
cierge & Peacbum avant qu'ils le foienp 
eux-mêmes* 

l \ U 

SCENE QUINZIEME; 
LUCIE, M ACQUET, POLLY. 

M A C Q U B T. 

MA chère Lucie .... ma chère 
Polly , tout ce qui seft paffé en- 
tre ijôus va finir : fi vous avez envia 
de vous remarier ,» le meilleur confeil 
que je puifle vous donner, c'eft de 
vous embarquer pour l'Amérique , où 
vous aurez le- bonheur d'avoir cha- 

Bbiiij 



g$£ . Optra des Gueux , 

cilne tin mari ou deux , ou trois , fî 

yous l'aimez mieux. 

Polly. Comment puis-je foutenir 
cette yûe ? 

Lucie. Rien rie me touche plus 

Îu'un grand homnie dans la dilgrace. 
c voudrois être pendue. 

Polly. Et moi aufli. 

Lucie. Pendue avec vous. 

Polly. Avec vous , mon cher. 

Macquet. Abandonnez-moi à mes 
toenfées : je crains , j'héfite , je trem- 
fcle , je m'affoiblis; tout mon courage 
eft épuifé avec ma bouteille* ( // ren- 
verfe fa bouteille qui eft vuide. ) 

Polly. Quoi ! pas le moindre mot 
Œ'amour ? 

Macquet.. Voyez mon courage 
épuifé : voyez ma bouteille. ( II reth 
verfe U bouteille qui eft vuide. ) 

Lucie. Pas le moindre ligne d'ami- 
lié. 

Polly. Adieu. , . 

Lucie. Adieu. 

Macquet. J'entens le fon de la 
tloche. 

La Mufique du Chœur imite le fon de U 
cloche» 

Le Geôlier. Capitaine , voici qua- 



par Jean 'Gayi ^ l&yj . 

<re autres de vos femmes , oui vien- 
nent pour vous voir, avec leurs en- 
fans* 

Màcqueî. Quoi ! encore quatre 
femmes ? ( Les femmes & les enfans en- 
trent. ) Ah ! c'«n eft trop. . . . Geôlier, 
dites aux Officiers de la Juftice que 
je fuis tout prêt. ( Il fort entouré de Gar- 
des. ) 



SCENE SEIZIEME. 

LE GUEUX ET LE COMÉDIEN. 

Jls conviennent tous . deux que four que 
cette Pièce foit un Opéra , & non p4s 
une Tragédie * il faut frire grace^ k m 

. Macquet :. autrement cet. Opéra feroit K 
défe^ueux , parce que la fin de cet 

■ Tieces ne doit point être tragique. , 
Vous pouvez obferver dans toute la 

•• Pièce , difcnt-ils , une telle reffem-! 
blance de mœurs- dans les hautes & 

.. baffes conditions , qu'il eft difficile 
de décider , fi dans les vices à R 

- mode les gens du grand monde imi- 
tent ceux des grands chemins / ou, 
fi les gens des grands chemins imi- 
tent ceux du grand .monde. Si l* 



£p$* Opéra detGkeitiri 

Pièce eût été telle que nous avions 
deflein de la donner, die auroit: 
enfeîgné cette excellente morale ,. 
que Ta£ Nobleffe: & le Peuple- ont 
les mêmes vices , mais que le Peu- 
ple eft prefque toujours puni pour 
4a Nobleffe. 
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SCENE DIX^SEPTIEMR; 

MACQUET revitnt en, triomphai 
entouré de la populace & de tous les 

ACTEURS. 

M'ACQVÏT. 

AInfi on ne m'a point laLfifé la li- 
berté de choifir : je fuis condam- 
ne à prendre une femme*. Penfez-y f 
mes chères amies , n'ayons point de 
difpute aujourctfhui; ; confacrons ce 
jour à la joie. Je fuis: perfuadé que 
celle qui efperc êxre ma remme , mar- 
quera la fienne par une danfe. 
' Toutes les Femmes. Allons, une 
danfe, une danfe. 

Macquet. Mefdames , je compte 

?ue vous me permettrez d'offrir un 
Cavalier à chacune de vous , fi cela 
ne vous déplaît point ; Polly fera, ma 
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femme aujourd'hui, ... car rmus fom* 
mes réellement mariésé Pour vous , 
Polly , c'eft à vous à garder votre fe- 
cret. // chante une Chanfon que je ne deis 
pùint donner ( m ). 

NOTES. 

( 4 ) Il fàudroit fe tranfporter dans le Ser- 
rail, & voirie Grand Seigneur choifîflàrtt ou 
dédaignant fes Sultanes. M. Macquet veut bien 
fe comparer au Grand Seigneur. 
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RÉFLE XI ONS 

SUR CET OPERA. 

Es éloges , que toute l'An- 
gleterre a prodigués à TOpe- 
ra des Gueux , feroient des 
preuves évidentes de la bon- 
té de cecte Pièce , fi nous étions bien 
affûrés de la pureté des intentions qui 
les ont diftes. Il n'eft pas poffible 
qu'une Nation entière le trompe : 
itiais (i la haine contre les Grands & 
les Minîftres a plus de part à ces élo- 
ges que le goût ; fi on vante cet Opé- 
ra , parce qu'il ofe dire des vérités 
offenfantes a des hommes, dont l'élé- 
vation humilie , Se l'autorité déplaît; 
il eft certain que ces louanges per- 
dent beaucoup de leur prix , & que la 
malignité qui les a infpirces , leur ôte 
leur plus grand éclat. 

Réduifons-les à la (impie vérité , & 
convenons que Pefprit & la maligni* 
té , la bonne plaifantcrie & la mau- 



Ttiflexidffs fur cet Opérai '$0* 
Vaîfe , les penfées philosophiques éc 
les images obfcenes , dominent dans 
cet Ouvrage fingulier ; que les ca- 
ractères font vrais , quoique odieux 1 ; 
qu'il y a de très-bonnes Scènes & dés 
Scènes fort ennuyeufes ; que les rç- 
'■ gles y font *ffez obfervées , excepté 
celles des ttenféances : en un moë , 
* convenons , avec M, Clément , que 
la Pièce eftyW<r,aflez bien conduite; 
mais que Pintrigue n'a prefque rien 
d'intéreifant, 

Peachum eft le plus habile homme 
dans fon métier de Dénonciateur Se 
de Rcécleur : fa femme eft digne de 
lui , par fon hypocrifie & fon avarice. 
* Le Capitaine Macquet n'eft ni capable 
£ amitié tendre pour fa Mattreffe y nif&r* 
me à la vue de la more , ni le meilleur 
gars du monde , & ne mérite point qtibn 
'Jouhaite qu'il ait fa grâce , &c. Je ne faî 
fur quoi M. Clément a fondé cet 
éloge : Macquet eft le plus perfide de 
tous les hommes. A peine a-t-il fait 
les plus tendres proteftations à Polly f 
qu'il fe raille de fa (implicite : on feht 
qu'il n'aime pas plus Lucie ; fa fer- 
meté , à la vue de la mort , ift l'effet 
de fon yvrefle. Je ne fais pas pourquoi 
4*1 *%térefleroit pour lui ; un par^l 



*oi kiflexinu J*r ut Oper*: 
jjomme pefe à la Société. Ce n'a pas 
rété, aflftrément l'intention de Y Auteur 
-de le peindre en Beau* comme on va 
:1e voir dans ?<?//?., oùilfoutient fou 
caraétere. L'Auteur vouloit que tes 
. principaux Aâeurs fuflent tous odieux, 
^puifqu'Us dévoient repréfenter les 
: Gcands qu'il vouloit rendre tels. 

îLjicieeftune'fcélérate: maisPolly 
;eft fi aimable, qu'il en coûte beau* 
: coup de la voir en fi mauvaife com- 
pagnie , & qu'on craint qu elle n'épou» 
rie Te perfide Macquet. 
^ ,11 falloit qu'ils parlaflênt de leur 
c métier , de leurs friponneries ,*de leurs 
. violences ; mais on ne devoit pas nous 
•. les repréfenter fans ceffe. Ces mœurs 
« déteftables ne dévoient être que Tac- 
ceffoire ; le principal étoit de les 
• appliquer continuellement aux vices 

!>rétcndus de la bonne compagnie î 
'allégorie devoit couvrir, ou au moins 
*- orner le fonds ; il falloit repréfenter 
:< des vices plus communs , plus dan- 
, gereux , plus féduifans , fans noircir 
: l'imagination de gibets, de potences, 
-lie meurtres , de poifons, 

M. Cléjncnt nepenfe pas ainfi >: à 

m juger par fa Diilertation , qu'il en* 

.'.fern* ditril^ 4ém Pefîmac de fm *w % 
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.II prétend que l'horreur du bas , & les 

-triftes bienféancesont énervé ou pref- 

que anéanti la Comédie. L'horreur du 

has ne favorife ni le guindé, ni le 

Ï>récieux , ni les trilles bienféancesi ni 
e .comique larmoyant. ,.-.,. 

L'horreur du bas n'en point (ennetaî 
'du naturel , du plaifont , du naï£ r du 
^ôneoijiique ; cc^iitiJpTéfervatif îcon- 
-tpeUesipmpos <des:halles , les mau^aÉ- 
fos/pointes , les moeurs & lçs'plaifan* 
teries de. la canaille, & enfin contre 
tout ce qui eft crime & infamie. Une 
'Nation polie , décçnte , aimable & 
galante , comme hc nôtre , doit avoi* 
norreur de ce bas. * 

Nom jugeons des pièces de Mo- 
*ficre., ; ç0mrae De/préaux en jiraepit ; 
ce qui étoitbon & mauvais oe Ton 
temps, Tcft encor^ du nôtre; nous 
avons toujours lé même goût : mais , 
par malheur , nos Poètes n'ont pas lq 
jïiêmç génies 

Fin des Réflexions* 



AVERTISSEMENT 

L'Q pera des Gueux a pné 
fuite beaucoup plus philofo- 

* phiqoe 9 mieux conduite > plus no* 

* oie y plus brillante , plus intérêt 
fantê. Je la donne auffi avec mon 
attention ordinaire : mais j'avertis 
que lafatyre en eft fi cruelle > 

:iqinl ne fut pas permis £ ï Auteur 
ae la faire représenter, en Angle- 
terre même , ce qui lui caufa un 

" tel chagrin qu'il eh mourut : digne 
récompçnfe des Critiques & de* 

* Satyriques outras. 
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POLLY, 

O FERA j 

SECONDEPA'ITIE 

DE L'OPERA DES GUEUX; 
Par JEAN G A Y, 

AVEC CETTE ÉPIGRAPHE. 

Rtro anteceicntem fceleflum 

Déferait ftde farna eltmio. Horace* f 

Airifi prefque toujours le yîce \ 

A la fin trouve fon fiipplîce. > 

Se an on $ . dans h Tyfhùn* 
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EXTRAIT 

DE LA PRÉFACE. 

E A N G A Y , ayant 
donné fon Opéra au Di- 
reSeur du 1 héatre , le 
Lord Chambellan défen- 
dit à ce Diredeur de faire répéter 
aucune Pièce par les Aûeurs* quil 
ne l'eût lue & examinée, L'Au- 
teur* apporta la fienne à ce Sei* 
gneur le 7* Décembre 1728. celui- 
ci , Payant Iuê , ne lui permit pas 
de* lff foiré reoréfenter. 

Comme on répandoit dans le 
monde , cfi'elfe éuit remplie 
d'obfcénité^ & de fatyrcs contre 
les Grands & le R oi mcme , l'Au- 
teur déclare qu'il ne Ta fait impri* 
ner <jue pour détromper le fu« 
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'liiîe* dut a$^e q^js foa mtentioa 
/m*a: été cjae dk cenfurer les vices 
l Jc& plus corarfftunî de fa Nation t 
6c de cendre la vertu plus aima- 
ble* Rien de plus ordinaire que 
ces préambules: nous connoiflbns 
beaucoup d'Auteurs, qui proteftpirç 
qu'ils a ont deffein d'ol&nfer per- 
{onne y & qui trouvent le fecret 
d'irriter tont le monde : il' eft de 
inon devoir de faire connoître cet 
Opéra dans un Extrait , qui puiffs 
foutenir les yeux de la fageffe ôc 
de la pudeur. 
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INTRODUCTION. 

E Poëte fe plaint à un 
Comédien de ce qu'il Ta 
engagé à donner la fuite 
de fon Opéra : il prétend, 
avec raifon , que les fuites ont 
ordinairement peu de fuccès ; le 
Comédien lui répond que le fuc- 
cès de la première Pièce doit lui 
garantir celui de la féconde : il 
Tavertit cependant que les liber- 
tés qu'il fe permet ^tant fufcepti- 
blés de r malignes explications, 
pourroient lui attirer un grand 
nombre ^d'ennemis. Le Roëte ré- 
plique îjue le Théâtre a"le privi- 
lège de la Chaire ; qu'il peut 8c 
qu'il doit attaquer les vices , de 
quelques titres qu'ils foient déco- 
rés* Cette réponfe fe reffent un 
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peu de la malignité de ÏACKeur f 
en attaquant (iesr.Qoqps^refpeftar 
blcs y n'en offenfe-t-on pas évi^ 
demment les Membres y & n'avi- 
lit-on pas ces titres mêmes ? Si 
quelque particulier y ajoute-t-il ï 
eft choqué des vérités que je dis'* 
je le renvoie à fes Flatteurs; , qui "' 
x\e manqueront pas de le confoler; 
il fouhaiteroit que les Grands & 
les Riches euffent du moins les 
apparences de la vertu : ce feroit 
le moyen de réformer le Peuple i 
qui ne fe conduit que par imita** 
tion, &c. 
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ACTRICES. 
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Maifame DUCAT. 
Trois FEMMES, &c. 

La Seene tft en Amériqi», chez M. *** 
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I*OLLY» OPERA, 

Par JEAN GAY. 



ACTE I. 



«fet-âfi 



SCENE PREMIERE. 

jba Première Scemfefafle dans U rnaifon 
de M* Dacat , Marchand enrichi dans 
Us plant aîiens. Trapes eft une de ces 
malhevreufes efui ri ayant fins les char* 

mes de . la j'eunejfe 9 font un trafic dot 
celles qui en ont. 

M. DUCAT, TRAPES. 

T RAPES 

OUS eus né, élevé, étai 
bli aux Indes , Monfietjt 
Ducat : mais , comme fujet 
de l'Angleterre, vous devez 
ftifvre nos ufages : la prodigalité cft 
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à la mode chez nous dans toutes les 
bondirions ; nos cadets ne s'avancent 
dans le grand monde , qu'en faifanc 
plus de dépenfe qu'ils n'ont de bien, 
yous êtes riche , & je conviens que 
plus on a de richefles, plus l'envie 
d'en avoir .augmente ; c'eft de même 
à Londres : mais nos gens de qualité 

6 .même de condition doivent fe rui- 
ner pour vivre noblement. Il eft du 
bel air d'avoir des dettes : il n'y a que 
le luxe qui diftingue du peuple $ vous 
ne •pouvez être trop prodigue dans 
VOS plaifirs, Elle chante. 

A 1 R. 
. Ne bornez point vos defirs , vivez 
comme les Grands : s'ils étoient gênés 
par les fcrupules fefbient-ils auffi puif- 
fans ? Plus on a de dettes , plus on 
les augmente ; laiffez les moeurs & la 
décence au pauvre : voilà comme on 
fait à Londres. 

M. Ducat. Je ne crois pas qu'on 
m'ait jamais reproché d'être avare , & 

Î'ofe dire qu'il n'y a perfonne dans 
'Amérique qui ait une meilleure mai- 
fon , & qui jouifie plus délicatement 
du néceiTaire. 

T&apes. Cela eft nouveau ; eh ! 
quels font les gens de fortune en An- 
gleterre 
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gleterre qui parlent du néceflaire î S'il * 
iuffifoit à une perfoiine aufli peu riche 
que moi , eft-ce que je viendrais dans 
les plantations ? Que nous foyons biea 
ou mal , le fuperflu efl notre nécef- 
faire ; nous ne mefurons jamais notrç 
dépënfe à notre revenu : tant que 
nous n'atteignons point au luxe de 
nos voiûns , nous nous croyons, tou- 
jours xmférahles. Si on pouvoit fç con- 
tenter des néceflités de la vie , cjuel 
eft l'homme oui auroit befoif) de vivre 
deshonoré ? Et pour parler des fem- 
mes , un homme qui en a une nVt-il 
pas ce que nous appelions le néceft 
faire ? 

M. Ducat, Oui , & plus, 
Trapes. Voilà pourquoi vos gens 
mariés font mes meilleures pratiques , 
& qu'ils abandonnent l'honneur de 
leurs femmes à leur diferétion. 

M* Ducat, Mais net coraptezTvous 
pour rien les jaloufies, les querelles du 
mariage f 

Trapes. Eh, fi donc ! que vous 
êtes, encore loin de nos ufages dans 
. votre fot pays ! La jaloufie n'çft plus 
à la mode ; un Gentilhomme de cam- 
pagne n'ofç p.a* jneme çtre jaloux. 
Ah ! M, Ducat , vous avez çrop de 
7 me VllU D d 
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grande pourvous deshonorer ; un hom* 
irfe &*tfne femme doivent avoir une 
égale complaifance l'un pour l'autre : 
la vôtre n eft point ^ffûrément affez 
déraifonnable pour compter vous avoir 
époufé pour elle feule* 

' M. Dugat, Comme je fuis riche, 
je veux me* donner- tout ce qui con- 
vient à mon rang & à ma fortune : 
perfonne ne fe jette, de meilleur cœur 
que moi, dans les folies du fiecle. 
Quant à la Religion Se à nos vieilles 
maximes , j'ai auffi peu de fcrupules 
fur mes intérêts & mes plaifirs, qu au- 
cun homme de qualité d'Angleterre. 
Oh fur ce point, je n'ai rien du peu*, 
pie ; au contraire, jç me pique dans 
nia dépçnfe d'avoir le goût des plus 
honnêtes gens. J'ai une belle Biblio- 
thèque que je ne lis jamais , de belles 
écuries & un grand nombre de che- 
vaux rares que je ne monte point : je 
fais bâtir , j ai de la vàiffelle d'or & 
d'argent comme les grands Seigneurs, 
àcs mamans , des tableaux , & mille 
autres curiofités de grand prix , pour 
le fade : mais il faut dire tout , je fui» 
toujours fidèle à ma femme , & vo$ 
vifites la mettçnt de forç inauvîtfç 
tofnfiMft 
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* TàAPEs. En vérité , Monfieur Du-* 
cat , vous devriez iecouer ce joug- 
honteux , & montrer qui vous êtes : 
en voilà bien le moment ; il me -vient* - 
d'arriver une cargaison de jolies, filles, . 
perfonne ne les verra avant vous f 
vous en aurez le choix. Voulez-vous ^ 
tenir votre femme en refped ? mettez 
auprès d'elle une Femme de chambre^ 
agréable & fpirituelle , qui obferve 
toute fa conduite : je veux foire de 
vous un parfait Gentilhomme. r 

M. Ducat. Mais je fuis un peu âgé, * 
Mademoifelle Trapes (a). 

Tkapes. Bon ! c'eft précifément à 
cet âge que nos grands Seigneurs 
donnent le plus dans la débauche. 

NO TE S. ' 

(4) Ces allégories font certainement ingé*\ 
nieufes ; M. l'Abbé Coyer , M Rabener , le" 
Do&eur Swift les ont auffi maniées avec ef- 
prit. Cette Scène eft pleine de finette & d'en- 
jouement, fans gromereté, & ne déplairait 
point à Paris : n'y pourroit-on pas reprélenter 
une Pièce dans le même goût ? Mais au-lieiT 
d'Aflkffins & de Voleurs choifîr , par exem- 
ple , ces Efcrocs ingénieux , ces Filles fédui- 
fantes ,* ces Corruptrices fi polies qui donnent 
quelquefois des feenes fi amufantes à la Po- 
lice. Un Poète trouverait peut-être entre eux* 
& les gens du bel air«& la bonne compagnie* 
Çks de rapports qu'on ne penfe. ¥ 

Ddij 
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M. Ducat. Mais comment ma fcm* 
me s'en accommodcra-t-elle f 

Trafes. 11 n'y a au à la laiffer di- 
re ; voilà comme on fait dans le grand 
monde. 

. M. DuGAT\Oh ! je ne fuis pas affes 
de mon village pour aimer ma femme, 

SCENE SECONDE, 

J)ycat ordonne \ à Dapçarisfa fervante de 
ft tenir à la porte, & de Invertir quand 
fa femme reviendra } & çpmme il ne 
faut pas faire un h\arçhé fans boire , 
Trapes & /#/ boivent de; liqueqrs à la 
Cahté de la fille que Trapes veut lui 
donner, 

SCENE TROISIEME. 

Jja fervante de Trapes vient lui faire , en 
frefence de Ducat n un grand éloge des 
. grâces , de la fagejfe & de la beauté 
de la fille qttou lui defiine : elle lui de* 
mande récompenje. Il n*y a^ dit- elle , 
que me? s profits quifuiffent calmer mes 
prupules àfOns le mitier qne je fais ; 
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tféteis née pour être haut^ & puiflanté 
JDame. Ducat dit a Trapes de ï avertir 
quand la nouvelle débarquée viendra. 



SCENE QUATRIEME. 

TRACES. 

JE fuis étonnée de n'être pais plus 
riche $ car, en confcience, j'ai auflî 
peu de fcrupules que ceux qui lefont 
mille fois plus que moi : mais , par 
malheur , je fuis réduite à un petit 
commerce. Cependant je trahis, je 
perds une fille jeune Se innocente : 
mais» après tout, puis-je jamais efpé- 
rer d'être auffi riche que ceux qui tra- 
hirent Se qui ruinent des Provinces 
entières ? Ils ne doivent leur grande 
fortune qu'à leur fituation f & je ne 
leur cède ni en génie , ni en habileté : 
s'ils étoient à ma place , ils feraient 
comme moi ; fi j'étois à la leur, je fe- 
rois penfionnée comme le plus grand 
Miniftre , &c. 

Elle ofi comparer dans une Chanfon ceux 
qui font chargés des affaires £ Etat 9 À 
celles qui font fin métier. 

Ddiij 
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SCENE CINQUIEME. 

lTRAPES, POLLY que Ufer- 
t ' ' " twxrfr rf* Trapes amené, 

Trapes. 

EN crolrai-je mes yeux ? Qu'eft-cc 
que je vois ? Rêvai-je ? Eft-ce 
Madcmoifelle Polly Peachum ? Jufte 
ciel ! Eh ! mon enfant, qui vous a fait 
paffer la mer. 

Polly. L'amour, Madame , & les 
«ïilgraces de ma famille : mais je fuis 
également furprife de rencontrer ici 
linc perfonne de ma connoiflance ; 
-vous jfàvez jucs malheurs , & peutrêtre 
. apprendrai- je de vous des chofes qui 
.pourront m'être utiles. 

Trapes. Ne vous affligez point Ma- 

demoifelle Polly d'une Sentence de 

: tranfportation ; une jeune perfonne de 

-Votre beauté ne peut manquer de fai- 

jee fortune par-tout. 

Pollv. Pardonnez-moi, Mademoi- 
selle, fi je prens la liberté de vous 
'-dire que vous vous trompez. Quoique 
H aie été élevée dans la plus bafle & 
la plus.mauvaife compagnie > je ne me 



fuis point mêlée des affaires de mon 
père ; il étoit Voleur êc preneur de 
Voleurs: mais j'ai toujours eu horreur. 
de fa profemon. Plût à Dieu que mon 
pere'-rfe l'càt jamais embraffee ! à vi- 
vrait encore , & je n aurois jamais 
comra Macquet ', &c. 

Mlle chmtt , & ait 1** Mfi** *' V™* 
- " gtmrÂe l'amour, parce que t amour ejt 

tUnrlecaury&i» 

'' Vous avez appris que mon mariage 

a été malheureux : Macquet ayant été 

. banni , j'ai perdu mon repos enje 

perdant; la mort de mon percha 

-. Sonné là liberté de mivre mon incli- 

• ^tTapes. Le pauvre Monfieur Pea- 
chum ; cela erfbien trifte ! La mort 
lui avoir tant d'obligations, que je fus 
étonnée qu'elle ne l'ait pas épargne 

- quand ce n'auroit été q^P? ur Qi X 
Sour d'elle-même : en vente , ap^s 
TerMedecinMenefaçhepe^nnequ 

l'ait mieux fervie ; mais ne meurent iK 
cas comme les autres ? La mort elt 
F^^nnoiffanceielle^ta^as 

plus de grâce à fes amis qu aies enn« 
,nis -" Ddiiij 



PôttY. Tous les mois le plumitif 
du Greffe Criminel étoit, comme les 
Regiftre$ de$ Apothicaires, chargé des 
fervices qu'il rendoit à la mort : mon 

Kre hantoit les gens de condition ; 
mbition conduit aux friponneries: 
il s'eft trop preffé de s'enrichir 5 il a 
fervi d'exemple aux ambitieux : il y a 
fcpt mois qu il a été pendu* 

Trapes. Oui, cet exemple doit ral- 
lentir l'ardeur des génies entrepre- 
nans : fi on court aujourd'hui de pa- 
reils rifques , il n'y aura plus de fureté 
à faire une grande fortune : mais, ma 
chère enfant , vous ne ferez pas la 
folie d'aller chercher Macquet. 

Polly. Le chercher, c'eft chercher 
mon repos : je- l'aime, je ferai com- 
me une ombre errante & inquiète juf- 
qu'à ce que je laie vu : fi vous m'ap- 
prenez où il eft , vous me rendrez la 
,vie. 

Trapes. Ma chère Polly , n'y pen- 
" fez plus ; depuis un an qu'il a volé 
fon maître , il s'eft fauve de la plan- 
tation & seft fait Pirate : mais ce qui 
le met dans l'irnooffibilité de changer 
de conduite , il s eft marié depuis qu'il 
eft parti à Jenny Divet, qui etoit ban- 
nie & cfclavc i elle l'a fuivï. Ne foa- 
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£« plus à lui ; c'eft le tyran de notre 
fcxc : il n'eft point de femme , quel- 
qu'inconftante qu'elle foit , qui ait 
jamais été atiffi volage ; il vous mé* 
connoîtrôit : il relîemble aux nou- 
veaux parvenus ; il hait Tes anciens 
omis ; je fuis fâchée de vous voit ver- 
fer des larmes, ma cherc enfant ; mais 
je vous aime trop pouf Vous flatter, 

Polly. Pourquoi ai-je un cœur fi 
confiant ? cruel amour ! Elle chante. 

A I H* 

Adieu efpérànce , adieu félicita , 
Polly fera toujours fidèle : mon cœur 
ne fera-t>il point à lui , parce que le 
. fien ne peut être à moi ? Amour > que 
tes jeux font cruels ! tu perces les 
cœurs > 6c tes flèches enveniment leurs 
blefiures. Puifqu'il eft fi peu d'Amans 
fidèles , que ne récompenfes-tu ceux 
qui le font ( a ) ? 

Tolly » ayant ete volte dam le itaijfeau , gt~ 
mit de fe voir expefée a la mifere & 
errante dans un pays inconnu : Trapes 
t*j[kre de [a p rote fit on , & la prie de 

NOTES. 

(a) Cette Scène eft déjà trop longue i 

abrégeons-lat 
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la regarder comme fa mère. Polly hu 
témoignera reconnoiffance, & lui apprend 
quelle a laijpf à Londres cinq cens 
livres fterlinfrs j elle fouhaiteroit , en 
attendant , entrer dans une honnête mm- 
fon pour y fetvir ) plutôt que d'être h 
charge à fes amis* 

Trapes. Vous ne pouvez pas arn* 
- ver plus à propos ; Madame Ducat a 
feefoin d'une Femme de chambre , jfe 
je fuis fûre quelle aura quelques 
égards à ma recommandation : enten- 
due , comme vous êtes , vous ne pou- 
vez manquer de lui plaire ; fon mari 
eft le meilleur & le plus honnête hom- 
me qui foit au monde ; je fcë ferai 
point contente que je ne vous j aie 
placée. Prenez courage, ma chère en- 
tant ; tous vos malheurs peuvent avoir 
une bonne fin : vous ferez avec des 
,gcns riches & trçs-connus, votre figure 
] & votre fageflfe Vous en feront aimer. 
' Quant au Capitaine Macquet , qu'il 
* n'en foit plus queftion : vous devez 
*" vous. regarder comme une veuve. Que 
fait-on ce qui pourrait arriver fi Ma- 
dame Ducat ailoit à l'autre monde ? 
t Je vais voy s,annancer comme une fille 
de condition. Elle chante. » 
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Air. 
C^eft une folie que le défefpoif ; 
"banniflez la. mélancolie : la fortune 
fuit la jeunefle J une femme qui fait 
faire ufage de fa beauté peut compter 
fur un bonheur certain. 

Folly la remercie ; Trapes V envoie dans 
une falle qui efi proche , en Cajfûrant 
quelle va travailler pour elle. 



SCENE SIXIEME. 
TRAPES, M. DUCAT, 

Trapes prétend avoir eU Àe grandes diffi- 
cultés à enlever Polly àfes parens^ & à 
ht faire confentir a quitter Londres , 
tant elle ejifage & timide ; elle en au- 
roit en , an moins , cent guinées fi elle 
Peut dênnie a un Echevin : mais a cou- 
ps de { amitié * elle lui fera mciïlcurmar- 
ché qu'à un autre : elle fe contente de 
lui demander cent piftoles f &de tavfr- 
tir que les gens de qualité^ qui ne payent 
jamais leurs dettes ; ne demandent point 
crédit pour leurs plàifirs* 

i 

*■ M. Ducàt. Cent pifloles , dite*- 
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vous , Madembifelle : j'aurols pouf ce 
prix-là une demi-douzaine de Prin- 
cefles Négreffes. 

Tu apes* Les jolies Européenne* (*)■ 
foht plus, chères* . • . Vçyez eette Me 
à travers la porte qui eft entrouverte. 

M. Ducat. Oui, je conviens qu'e//c | 
eft jolie. 

Thapes. Eh ^comment donc* tous 
n'en êtes pas plus touché que fi elle 
étok votre femme. Jolie ! quelle bot 
de ioùâtige de mari ! Je ne vous fais 
aucun tort * Moniteur : fi je la prens 
chez moi , j'en aurai davantage. Elle 
n'eft entrée nulle part , depuis qu'elle 
c# débarquée ; je vous la cautionne, 
on ne peut lui rien reprocher. 

M. Ducat. Je la prendrai ; je vous 
payerai comptant : allez la chercher; 
votre argent eft tout prêt. 

Trapes. Quelle taille ! voilà 

du bon. 

AL Ducat. Vous m'interrompez : 
je ne puis pas la regarder , & comptée 
mon argent. 

NOTES. 

(m) Si l'on difolt Earopéan,on difoitEmo- 
péanne : on ne dit pas plus aujourd'hui Euro- 
péaa, ^u' Adrian , Diocletian » Majuiaian > &c* 
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Trapes. Voyez fes yeux ; qu ils font. 
rillans ! 

M, Ducat. Oui , auffi brillans que 
î Soleil. Vous avez déjà reçu dix 
iftoles. . . . 

• Tràpbs^ Que ces lèvres doivent 
efbirer un doux parfum ! 

M. Ducat. Q^eft-il befoin que. 
rous me la vantiez tant ? Je fuis ent 
:orc jeune , plein de feu . . , . . vingt 
& dix font trente & vingt font jufte- 
ment cinquante. 

Tkapes.' Quelle figure féduifante f 
quelles couleurs ! une belle femme a 
toutes les qualités d'un vin exquis j 

c'eft un eprdial qui a cent fois plus dç 

chaleur. 
M. Ducat. Et cinquante font pré- 

eifément la fomme. Faites -la appro* 

cher.' 



SCENE SEPTIEME, 

Une fervsnte vient dire k M- Ducat qup 
fa femme efl k la perte j il prie Trapes 
de Je cacher, de peur que Madame Du** 
cat ne la voye : mais Jnr-tout qu'elle ne 
ferte pas quelle ne \fii fit ftnene' ecttf 
WeflU.' ' • 



SCENE HUITIEME* 
MADAME DUCAT, Tj/L DUCAT. 

Madame Ducat. 

JE ne puis pas m'abfenter une heure 
que je ne trouve avec vous cette 
vilaine créature ; quand vous feriez 
jeune & moi coquette , vous ne me 
limiteriez pas plus mal. Vieux débau- 
ché , votre conduite forcerait la plus 
Jionnête femme à fe venger; pour- 
quoi ne nous mettons-nous pas fur le 
pîé de celles d'Angleterre ? Monfieur, 
fi rvous vous conduifez comme un 
fi^ri anglois , je me conduirai convj 
jne une femme angloife. Elle chante. 
A 1 R. 
Je fûivrai toutes mes fàntaifîes , je 
contenterai tous mes goûts; je ne me 
gênerai ni dans mes amours , ni dans 
ma dépenfe ; rien ne manquera à 
mes parures , mon jeu fera fans bor- 
nes : vous aurez foin des affaires, Se 
moi des plaifirs ; voilà comme je vi- 
vrai : c'eft dans ma maifon où je ferai 
le moins; il conviant qu'une femm& 



comme moi , copie en tout les fem- 
xtxs de la Cour. 

Jld m Ducat lui repond que toutes et s folie t 
^Jont naturelles a fon jexe. Après lui 
0woir marque qu'il fe foucie peu de fis 
plaintes 9 il lui apprend qu'il vient de 
fui -acheter une Efc\ave pour la fervirj 
zJ&.&éSi* -fi* mérite. Madame Ducat * 
rien croit rien : elle lui dit qu'il PaT 
Achetée plutôt pour lui que pour elle. , & 
quelle nen veut point : il prétend être 
piastre >. elle *tcu$ çtfe maîtrejfe, Ces 
deux Scènes font comiques , & dans le 
* 9 '£oêe de celles de Molière 9 mais mon bùi\ 
' tft de ni 'attacher a F intrigue & defid* 
* tore Polly, Madame Ducat fort en co* 
- 1ère. 



SCENE NEUVIEME. 

M* Ducat s % imagine que les querelles de 
jnari & de femme font du bel ufage chejc 
les gens de qualité , & qu*il rfy a que 
* le Peuple qui foit paiJUâe dans fon mi- 
nage : il avertit une fervante d'obferver 
- la conduite de fa femme ; fa femme /V 
avertie d'objeryer celle de fon mari. 
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gssssss , . gg=a=~so 
SCENE DIXIEME, 

'La même fervante fi plaint de rembarrai 
ou elle eft de veiller également fur fin 
. Maître & fur Ja Maître jfe, 

h . . , , . MU 

SCENE ONZIEME. 

I M. DUCAT, PQLLY f 

M. Ducat aprçs avoir fait a Polly qu*U 
ques complimens fur fi beauté % & lui 
avoir dit dot galanteries auxquelles elle 
répond avec retenue , lui veut faire vie* 
lence } elle le repouffe avec fierté : il a 
beau lui promettre de la bien payer. Je 
méprife votre argent , dit-elle $ ap- , 
prenez que quoique je fois née & 
élevée en Angleterre 9 j'ofe être 
pauvre ; c'eft la feule chofe dont on 
rougiffç aujourd'hui. 

M, DucAT.J'humilierai ces petits 
airs orgueilleux , Madame la Precieu- 
fc :^ft-eejà le langage d'une fervan~ 
te , d'une efçlave ? 

PoL« t 
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m Polly. Eh ! quoi m*auroit-on trar 
liie ? m'aûroit-on vencfue ? 

M. Ducat, Oui , impertinente, je 
vous ai achetée : vous m'appartenez 
aufli légitimement qu'une femme qui 
s'eft vendue en mariage appartient à 
fon mari. 

Polly. Les climats ont beau chan- 

Î^er les loix ; ils ne peuvent rien fur 
es moeurs. Que cette Trapes eft une 
créature infâme ! 

M. Ducat. Votre bonheur & votre 
fortune dépendent de votre complai- 
fance. Quoi ! vous êtes à l'épreuve 
des préfens : affûrément vous démen- 
tez votre pays , ou vous n'avez eu 
qu'une éducation commune ; cela n'eft 
pas naturel. // chante. 

A I A. 

Voulez-vous venir à bout des filles 
& des Grands , priez-les , flattez-les : 
capricieux , indifférents , fenfibles ou 
délicats , leur orgueil les empêche de 
ie prêter au crime j mais achetez leurs 
faveurs , vous en triomphez. 
Air. 

Prepez-y garde ; répondez à mes 
defirs : je ferai moi-même votre efcla- 
ve ; voilà de quoi vous tenter. . . . // 
lui préfente une bouffe. Si vous réfiftez 

Tome VUL E c 
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*à mes offres , Vous êtes plus qu'une 
femme. 

r Polly. Aflurément, Monfieur, vous 
"roulez m'éprouver : il y a de la cruau- 
té à vous jouer ainfi de mes mal* 
-heurs, 

M. Ducat. Je ne faurois fouflfrîrces 
k âirs j il eft impertinent à une fervante 
d'avoir des fcrupules : fervez mes plai- 
sirs ou mes intérêts ; choififfez d être 
maîtreffe ou efclave dans mes planta- 
tions , m'entendez-vous ? 

Polly. Vous pourrez m'ôter la li- 
berté ; miis vous ne m'ôterez ni la 
figefle ni la vertu : j'ai >. avec elles , 
Tefpérance pour reflburce ; je trouve- 
rai par-tout , au fond c'e mon coeur > 
desplaifirs purs & véritable*. 
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■ ' ■ ■ , B=ggg=BggBBggBtt! 

SCENE DOUZIEME. 

On entend un grand huit : M. Duc* der 
mande fi le feu eft à la maifon > eu fi 
/* femme efl en colère. On lui apprend 
qne les Pirates font entrés dans fes ter- 
re* y & <jt*t fes voifins viennent lui die 
mander du fecours, 

Premier Laquais. 

OU eft Madame ? Dieu foit loué, 
s'ils ne l'ont point enlevée^ 

M, Ducat. S'ils ne faiioient que 
prendre ce qu'on peut leur don* 
lier 

Premier Laquais. Ouï , ce ne fe- 
roit pas une grande perte. 

M. Ducat. En quel état font mes 
fiifils? . •■ 

Premier LAQUAis.Fort rouilles, & 
très-bons en .temps de paix : nous ne 
les nettoyons que dans des jours de 
revue. 

Une Servante. Votre honneur efl 
à couvert , Monfieur ; vous avez une 
bonne raifon pour vous dilpenfer d'aï* 
ïer à la guerre. * 

Ecij 
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Second Laquais. Les Indiens nos 
Alliés font fous les armes ; mai 
tout fera fini avant que nous (oyons 
prêts. 

Madame Ducat. Ah ! mon cher 
mari , je meurs de peur ; qu'allons- 
nous devenir ? Le Ciel vous punit de 
vos débauches. 

M. Duc at. Ma femme , la préfence 
d'efprit eft aufli néceffaire dans les 
dangers que le courage. 

Une Servante. Vous êtes trop ri- 
che pour en avoir ; combattez par vos 
Lieutenans : c'eft aux pauvres à fc 
battre en défefpérés 9 puifqu'ils n'ont 
pas il moyen de vivre. ( Des Servantes 
entrent Pune après l'autre. ) 

Une autre Servante. Eh ! Mon- 
fiéur , les Pirates , les Pirates ! miferi- 
corde ! Que ferons-nous, nous autres 
gui ne fommes que des femmes ? 

Troisième Laquais. Monfieur, un 
Soldat du Camp des Indiens demande 
à vous parler ; le voici. 

L'Indien entre. Le Roi mon Maître 
m'envoie à la Colonie Angloife, donc 
il eft Allié j je m'adrefle à vous com- 
me étant du Confeil pour vous de- 
mander du fecours j les Pirates rava- 
gent tout le pays , nous fommes fous 
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les armes prêt;s aies combattre & aies 
repouffer. 

M Ducat. Macquetcommande-t-il 
les ennemis ? 

L'Indien. On dit qu'il eft mort :- 
.douze Lunes fe font paflees depuis 
que jaous n'avons point entendu par- 
ler de lui j ils ont pour Chef up ceiv 
tainJMorano, un vilain Nègre, qui 
égale Macquet en rapines & en 
cruautés. 

M. Ducat. J'en informerai leCorf 
feil : nous allons vous Joindre , allez 
porter ma réponfe au Koi votre Maî- 
tre; ( V Indien fort.) Ils chantent tous l'un 
après l'autre. 

M. Ducat aux hommes. Braves fol- 
dats , préparez-vous. {A fa femme. ) 
Ah ! ceflez de crier ma femme. 

Un Domestique. Quand le dangef 
fera proche nous aurons le temps do 
fuir. 

Madamb Ducat afin mari. Vous 
ne pouvez pas être deshonoré , la ri- 
chefle met r honneur à couvert. 

Un Domestique. Le riche eft au- 
deflus de l'honneur. 
m Madame Duc at. L'honneur eft un 
aiguillon pour l'efclave , qui ne com- 
bat que pour le plaifir de combattre» 
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- M. Ducat. Les riches mêmes font 
.braves , quand ils 6ht à craindre pour 
-leurs richeffes. Soyez tranaûille , ma 
chère femme, j'ai de la prudence, mes 
Valets m'empêcheront d'être témé- 
raire : ils favent que leurs gages dé- 
pendent de ma vie ; je vais* aller au 
Çonfeil. Venez ici -, Pollyl ( Polly en* 
♦rr. ) Je vous prie, ma femme , de la 
prendre à votre fervice, & d'avoir des 
Dont es. pour elle. En vérité , ma chère 
ftmme , vos foupçons font déraifon- 
feables. 

* Madame Ducat. Je n'aime point 
ée jolies Femmes de chambre ; elles 

fpnt fi impudentes 

" M. Ducat. Les femmes , par leur 
Jaloufie , nous font faire fouvent des 
chofes, auxquelles nous n'aurions peut- 
être jamais penfé. N'êtes-vous pasuuç 
freuve, ma chère femme, qu'on peut 
tre en même temps jolie & fage l 



•*•*••♦• 
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SCENE TREIZIEME. 

Jldadame Ducat dit à Polly d'un ton fc+ 
ver*. Retournez promptement à vo-ï 
tre chambre ; quand on aura befoia 
de vous, on vous rappellera. ( Pollj 
s*en va. ) * 

Jt^adame Ducat fait part ifajervante de$ 
oupfons qu'elle a contre la fagejfe do 
Polly } celle-ci lui répond que Polly & 
Ducat ont été long-temps enfemble danj 
la [aile > la porte fermée > à faire beau- 
coup de bruit , & que ce bruit lui pa* 
roiffoit Jufpeiï. Madame Ducat fait v** 
nir Polly. 



SCENE QUATORZIEME. 

MADAME DUCAT, POLLY, LA 
SERVANTE. 

Madame Ducat. , 

DAns ma maifon ! fous mes yeux ! 
Je vous envoyerai dans une mai* 
fou de corce&Qttj nulheureufe ; c» 
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regard honnête & modefte annonce 
une furieufe débauchée ; c'eft une hjr- 
pocrite qui affefte de la pudeur. Mon 
feng s'échauffe à la vue de ces coqui- 
nes ; ce font des Contrebandières en 
amour y qui ruinent ceux qui font un 
commerce légitime du mariage, Re- 
gardez-moî, effrontée: voyez fi elle 
a le moindre fentiment de honte; elle 
eft fi accoutumée à être impudente , 

3u'il ne lui eft pas poffible de rougir, 
avez-vous, Mademoifelle, que je mis 
la femme de M. Ducat ? 

Polly. Oui , Madame , & je me 
trouve fort heureufe d'être votre fer- 
Vante. 

Madame Ducat. Vous connoiflcz 
M. Ducat , (ans doute. . . . ( A part. ) 
Elle a afTez de beauté pour fe faire 
haïr de toutes les femmes ; oui , j'ai- 
merois mieux arvoir une Voleufe dans 
ma maifon. . . . elle l'eft affûrémene. 

Poll y. Si vous connoiffiez tous mes 
malheurs, Madame; vous ne m'ou- 
trageriez pas , comme vous faites. 

Madame Ducat. Que veut dire 
cette coquine ? 

La Servante. Madame, toutes ces 
créatures ont toujours des hiftoires 
toutes prêtes pour endormir leurs ga~ ' 

lâos I 
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ïans qiiahd ils font yvres : j'en avôis' 
un ; que c'étoit un ffehc coquin ! Oh f 
je connois toutes leurs àllyres, par oîii : 
dire , au moins» .... 

PoIly. Que les hypocrites font mé- 
dians ! Us dérobent aux honnêtes.* 
gerts , qui font dans la difgrace, les fe* 
cours qu'on pourrait leur donner ! Jd 
fai ce que c'eft que d'être taalheureufe' 
dans le mariage. 

Madame Ducat. Vous êtes ma- 
riée ? 

Poli.y. Oui , Se malheureufe. 
Madame Ducat. Quand f où f £ 
qui ? 

Pox-LY. Si une femme peut fe fier à, 
une autre femme, puiffiez-vous ajou- 
ter foi à mes paroles f mes fermens 
vous feroient fufpefts , je n'en ferai 
point : fi la vérité peut avoir quelque * 
crédit auprès de vous, je fuis aflurée 
d'exciter votre pitié. 

Madame Dûcat. Ses manières, ks A 
propos font fi Singuliers, c'eft-à-t ty 
fi finceres, que je ne puis m'empêher 

d'entendre fon hiftoire mariée ! 

mais ç'eft un malheur auquel il n'y a . 
pas de reiriede. ! 

Polly. Une femme fidelle ne peut * 
avoir qu'un moyen d'être heureufe ; 
Tome VJIL Ff 
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celle, qur nç l'e# çpiitf \t>'a pas c* 
Hioyen ;, w4$ «JftJRQW* ejfc pçut o'ê* 
ijsjpas eptiqreii^Miwll^iii^ufc, 

La Servante . t Çroyez-mpi, Made- 
çioifelle Potiy , pour *voir du piaifir 
de toutes- les façons, U n'eft que d'être 
jpfldelle* 

Po w,v- Je m* trouve , Rîadafae f 
dans un cas bien extraordinaire pour 
notre fiecle : je me fuis mariée , parce 
que j'aimois mon mari j auJIi m'a-t-oa 
regardée comme une folle : mon père 
& ma àiere m'en ont. voufo beaucoup 
de mal , & ppuf mettre- le çQ^ble a 
mes malheurs , mon mari , par fa mau». 
vaife conduite , a fubi la peine de la 
Ipi , il a été féparé de moi par le ban*- 
niflement ; j'ai appris qu'il étoit dans 
ce psys-ci , & lorique ipçs, pacens ont 
été morts, je fuis venue avec le peu de 
bien qu'ils m'ont laiûfé pour je cher- 
cher, 

r Madame Ducat. Mais» comment 
êtçs-vous tombée entre les mains de 
cettç infâme Traces ? 

Poixy. On m a volé dans le voya- 
ge tout ce que fapportois: étaot arri- 
vée ici Se manquant de. tout, j'ai ren- 
contré cette méchante femp^e, qui 
ayeit été de h çonnoifla»çe de imn 
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père ; elle m'a d'abord effort fa mai- 
îcxp : mais , quand elle mf a £1 dans le 
befbin , elle m'apropofé de me faite 
entrer chez une femme de condition* 
ce que j'ai accepté : c'eft fous ce pré- 
texte que la perfide m'a vendu à vo- 
tre mari , comme une Maîtreffe; voilà 
en peu de mots la vérité : je me jette 
à vos pies pour vous demander votre 
proteftion j en me l'accordant , vous 
affûrerez votre tranquillité. 

Madame Ducat. Quel eft votra 
deflein ? 

Polly. En contribuant à mon éva- 
lîon , vous me délivrerez des mena- 
ces & des "violences de votre mari ; 
en même temps vous calmerez vos 
craintes & vos jaloufies j s'il étoit en 
mon pouvoir de vous payer ma rançon, 
je le ferois avec toute la reconnoif- 
fance poffible. ■ <"-% * „ 

Madame Ducat persuadée de la fagejfe de 
Polly t & craignant epS une fî jeune per~ 
fonne ne fin expofée aux infultes des 
Pirates , lui offre les habits de fin ne- 
veu quelle accepte ; elle lui donne de 
(argent & compte bien mettre Trapes 
entre les mains de UJuftice. La Scène 
finit par une Chanfin dans laquelle Polly 

Ff ij 
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fe compare aux Pèlerins , qui invoquent 
les S tint s qttils vont vifiter % pour éviter 
U* dangers & acquérir du courage} elle 
invoque auffi l 9 Amour 9 afin qu'il lui in- 
dique Jçnmm (* )• 

HOTES. 

X a ) Cette comparaifon des Saints avec l'A- 
mour *ft bien condamnable. A quelques lon- 
gueurs près tout fe foutient jufques ici ; il y a 
du touchant & du vrai çomrçue. On s'intéreflê 
ï la vertueufe Poliy ; on craint qu'elle ne re» 
trouve Macquet : maïs » fi elle ne le trouve 
point , que va-t-elle devenir ! N'eft-ce pas li 
cette incertitude des évenemens > qui saufe 
Vpuçrêt d'un Drame bien conduit ? 

fin du premier jilîe* 
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ACTE IL 

La Scène représente une campagne. 

SCENE PREMIERE. 

P Ô L L Y fous Us habits d'un jeune 
homme. 

Ai k. 

OCicl ! falloit-il lui faaver la vie 
pour le faire errer fur les mers , 
loin de fa patrie & de fa fidelle épou- 
fe ? S'il eût été condamné à la mort, 
j'aurois gémi , j'aurois pleuré , je Tau- 
rois fuivi dans le tombeau. 
A 1 R. 
Si mes guides ne m'ont point trom- 
pée , je ne fuis pas loin du village. 
Avec un habit d'homme , j'en dois 
avoir la fermeté : je fuis de tous côtés 
entourée de périls ; tout ce que Ton 
dit de ces Corfaires m'apprend que 
mon cher Macquet n'eft point de leur 
Trouve ; j'entendrai peut-être parler 

Ff iij 
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de lui cheç les efclaves des planta- 
dons voifines. Que la chaleur du joar 
eft brûlante ! je vais me repofer fous 
ces ombrages ; je fuis accablée d'in- 
quiétudes : que l'amour eft ennemi du 
repos ! ( On entend me Mufique guet- 
riere.) Mon imagination le fuît par- 
tout : je voudrais que mes pies allaf- 
fent auffi vite ; le monde entier ne 
pourrait me le dérober : mes penfées 
s*égarent fur fes pas ; je fuis fatiguée, 
je n'en puis plus. ( On emenà encore um 
fymphonie. ) 

Elle adrejfe une Chanfon au Sommeil , 
qu'elle prie de la toucher de fa baguette 
anchamerejfc $ c*eft le feul temps qu'elle 

.. peut être heureufe. PuiiTai-je toujours 
dormir. . . . • ( Elle dort au fond du 
.! Théâtre.) 



SCENE SECONDE. 

<Çinq Corfaires arrivent fatigués % ils faf 
feyent , ils boivent , ils caufint , ils ra- 
content leurs aventurés : tun étoie Va- 
let £ un Joueur de qualité*, il eft deve* 
: uu Joueur & fripon* à l'exemple de fou 
: Maître i ayant et* volé par des Joueurs 
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ptUt habiles que iui 5 il s^eftfait Voleur 
de grand chemin : Vauftre , étant La* 
quais d'un grand Seignekr > s*ennuiç dt 
fin métier ,• tmmk fis gdgïs Ht peuvent 
jvjfito À fis pl*ijfrf,il tf tédèit à twfo> 
Ceft prefque toujours les rtràttoéAsèXtofa 
iples de leurs Makres 'qui 1rs ont per» 
dus : ils font enfuit* tbijhire de leur 
Capitaine Morano , qui de Page & de 
fatobri d 9 *ne Duchef*-, n ïoulu s'éleva 
À m pèfte plus âifiingutî quoiqu'il fia 
noir 4 përfinne n** plus Pair d'toi grand 
Seigneur dam fis fnanitres fcfr* dans fa 
conduire : il à le défaut £ aimer trop /r* 
finîmes } fit Mattreffè efi une vraie 
Cléefam } fins efte ils auroient conquit 
les Indes. Vn homme qui atone , ffrft 
pas plus Maître de fa conduite , qu'nh 
homme qui boit : il ne fi coHnm pas* 
Un Héros , qui a des Mahrtfts, ne fait 
plus rien de grand : il faut contraindre 
notre Capitaine à fi défaire de la Jïcrt- 
ne. Ils viennent enfuite a partager tntn 

- eux l'Amérique, l'un aura lé Kojau*. 
Wtà* Mexique y? autre ïlfo de€ubà% 

' le Capitaine , itPérotj un autre treut 
4ttt Qweêtnèur de Ùattk*ïene. îls fi 
battent pour la pojfcjjion aè"tt* dijjfc 
rens pays } le bhth de, leurs armes r£- 

; »*îAr hoy: ■ • ■ : ;; t 

Ffiiij 
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Polly. O Ciel ! quel bruit me *e- 
yeille? J'enteni des gens fe battre; où 
iuir ? ou me fauver F 
. Premier Pirate. Arrêtez, arrêtez : 
Meffiéurs , Vous déciderez vos querel- 
les une autre fois. 

Second Pirate. Il faut tirer de lui 
une bonne rançon & des inftru&ÎQm. 

Polly. Epargnez ma vie , .Mef- 
iieurs : fi vous êtes tels que vous me 
paroiflez être , je vous ai cherché pour 
partager votre gloire & vos périls. 

Troisième Corsaire. Pour qui 
fcous prenez-vous , mon ami ? 

Polly. Pour ces Héros , ces com- 
pagnons d'Alexanjdre , qui après leurs 
victoires devinrent les Maîtres des In- 
des/ . 

Quatrième Corsaire. Ce jeune 
ïioimme eft d'une figure agréable. 

Premier Corsaire. 11 nous parle 
avec refpeâ , & il nous donne les tî- 
.très qui npus appartiennent. 

Second Corsaire. Avez-vous en- 
tendu parler du Capitaine Morano? 
] Polly. Oui, je fuis venu ici avec 
Ja noble ambition de îervir fous lui. 
Ell$ ctianui \. 

Air; 

Je hais ces lâcfies Cqurtifcns, qui 
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montent aux grandeurs , Se qui par- 
viennent à l'autorité par des fervices 
bas & rempans , des prgfens cor- 
rupteurs, des rufes & des artifices , des 
tnenfonges & des flatteries; vous êtes, 
comme les anciens Héros, véritable- 
ment grands: votre épée eft le foutien 
de vos droits ( a ) ; vous n'êtes point 
instruite dans l'art de plaire &' de 
tromper ; vous ne vendez point la 
vérité, comme cette vile engeance qui 

remplit les Cours de perfidies. 

Pour moi je marche à la fortune 

par le plus noble chemin. 

Ils f informent de lui des difpojitions de 
t ennemi ,• il leur avoue <ju étant étran- 
ger , il nen peut rien f avoir} ih l* enrô- 
lent avec eux , & ils le présenteront k 
M or an 0. ( Ilsfortent. ) 

NOTES. 

(a) L'extrême néceflîte oh Polly fe trou- 
ve de trompejr , peut Pcxçufer de cacher fe$ 
fentîmers jufcjuà un certain point, comme ell$ 
rautôrife a degiiifér Ton fexc. " ' 



roît avoir de Teiprit ; je l'aime infini- 
ment. 

Vander-Bluee. Tout va-t-il bien, 
camarades? aves-vous fait bonne cap- 
ture? 

Jenmy à pan. Il paroît être le fils 
d'un riche Américain. 

Vander-Blufe. Ne laiflez jamais 
échapper aucune occafion favorable : 
vous tirerez, fans doute, beaucoup 
dé fa rançon. 

MoRAtfo. Vous a-t-il appris quel- 
que chofe qui puifle avancer nos affai- 
res ? Où l'avez- vous pris ? De quel 
pays eft-il ? 

Premier Corsaire. Nous l'avons 
trouvé dans le grand chemin ; il eft 
étranger, à ce qui paroît : il refiemble 
alfez a nos Héros ; l'extravagance, le 
jeu , la débauche Font fait paffer pour 
un brave homme. 

Morano. Qui êtes-vous, mon ami? 

Po^lï\ Un jeune homme que le 
monde a volé, & qui vient fe joindre 
à vous pour yoler le monde par re- 
présailles : il eft glorieux de. faire ou- . 
.vertement la guerre au monde entier; 
je hais ces rapines obfcures que fe 
font les amis & les voifins dansa hon- 
nêtes fociétfo: £lk chante. 
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Aï R. 

Le monde cft toujours erv guerre ; ; 

l'un pourfuit la ruine de l'autre : les 

amis détruifent lâchement leurs amis ; 

tes ligues jaloufes fe livrent unô 

guerre cruelle : la calomnie forieufe 

déchire & tue les réputations j l'çnvje 

eft l'ame de ces combats : on rend 

haine pour haine , on fe volç, on 

s'outrage dans la fociété civile ; les 

maris & les femmes fe querellent f?in$ 

cefle pour leur intérêt. 

Jenny k fart. Ceft , en vérité , uni, 
fort joli Cavalier. 

Vanjder-Bluff. Il promet beauvï 
coup , il connoît bien le monde. 

Morano. Je veux, comme les au-» 
très grands Seigneurs , encourager le 
mérite : j'aime les jeunes gens ; fi celui» > 
ci répond par fes aâions à ridée que 
j'ai de lui. . . . Entcndez-rvous , jeune 
homme , votre foraine cft faite. Lieu- 
tenant , je vous fuis. 

Vander-Bluff. Il ne faut pas né- 
gliger la difeipline, 
. Morano. Quand j'aurai donné mes 
ordres, ma chère Jenny , je viendrai > 
recevoir les vôtres : après quoi , jeune 
lipmme, )* éprouverai votre courage y 
je le laifle avep vous , Jenpy : faites* 



lui de nouvelles queitions ; comme il 
a- été fort répandu dans le monde , il 
ut avoir appris à être trakre & per- 



, SCENE SIXIEME. 
JENNY, POLLY. 

J E N N Y. 

EH ! comment avez-vousété volé 
par les femmes > Monfieur? 

Folly. Oui , je Fai été : maisjc 
«ois qu'un homme ne peut pas faire 
un meilleur ufage de fon bien : ceux 
qui l'ont perdu a leur lervice ont tou- 
jours un droit aifûré fur leur pro- 
tection. 

• Jenny, Avez-vous jamais aimé ? 
î Polly. Les femmes? 

Jenny. Oui, Àvez>vous jamais eu 
une inclination ? 

Polly. Je n'ai jamais connu de 
femmes qui ne fuffent intéreffées. 

Jenny. Mais vous ne devez pas les 
croire toutes femblables. 

Polly. Pourquoi ne le feroient* 
elles pas , comme tous les hommes ? 
les moeurs de la Cour prennent par- 
tout» 
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Jen^v. Si vqijs n'en avez trouvé 
que dé cette efpece,celles qui auraient; 
de plus nobles fentimens vous en 
plairoicnt peut-être davantage : pour- 
quoi paroiflez-vous fi timiae ? Vous, 
n'ofez ouvrir les yeux , comme fi vous, 
vouliez étendre votre vengeance fut, 
tout notre fexe, 

Pojll y. J'ai perdu l'impudence avec, 
ma ^ fortune ; l'indigence nous rendi 
timides; 

Jbnnv. Je fuis yne femme toute 

naturelle, comme vous,vo-yezj eh!; 

kie#* je vous avoue que je vous aime*! 

Je puis vous promettre que û vous êtes, 

iaou Amant , je trouverai le moyen de* 

vous avancer . » . « mais j'irai , com-* 

me toutes les femmes , d^in excès à 

l'autre : fi vqus nç voulez pa* que je 

voys aime , je vous, haïrai j jamais uQt 

bravç hçjojmc nq fut timide en amour. 

AfTurément vous n'avez pas peur de v 

moi. ( Elle prend la main de Polly,) 

Polly. Je fens bien que vous vou* 
lez vous moquer de moi : je fuis re» 
tenu par le refpeâ: , Madame. 

Jenny. A en juger par vos propos 
Se par vos difeours , vous me prenez 
pour votre femme x fi cela eft , j'en 
puis prendre Je? libertés. 



5f* ^ ïolly, Operdi 

Polly d part. Comment me tirer de 
ce pas. ( H*ut. ) Votre mari ne peut* 
il point nous furprendre ? 

Jenny. C'eft l'affaire de iâ femme 
tout au plus : fâchez , jeune homme f 
quç fi je fuis en votre pouvoir , vous 
étés au mien. ' 

Polly. Nous pourrons trouver une 
autre fois plus de commodités. Je fens 
que vous plaifantez , Madame. 

Jenny» Quand on a perdu la pre- 
mière occafion , nous n'en donnons 
jamais une féconde. Des exeufes ! des 
considérations ! il n'a pas une étin- 
celle d'amour. Je dois être pour lui un 
objet d'horreur ; va , monftre , jp te 
hais ; tu vas voir fi je fais me ven- 
» Ççr. - • • f 

Je pourrôis peut-être me rendre à 
tes exeufes : mais je vois, dans te* 
yeux, une indifférence qui me tue. 






SCENE 
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SCENE SEPTIEME. 
JENNY, POLLY, MORANO; 

» • 

J K N N Y. • 

Vit-on jamais une pareille impu- 
dence ? Avec quel fuboroeur 
m'avez-vous laiffée ? Oh ! s'il avoit été 
Page , il auroh fait fortune ; encore 
fi favois donnë'lieu à fa témérité , je 
ne m'en oflfenferois pas. t/infàme ! ' 
Morano Qu'eft-ce donc qui vous 
met en fureur? 

Jenny. Oh ! ce n'eft rien ; il n'ft fait 
feulement qu'attenfer à l'honneur de 
votre femme : voilà une effronterie qui 
commence de bonne heure ; il faut 
qu'il Tait puifée dans le fein de fa 
mère ! 

Morano. Ce n'eft qu'une marque 
d'amitié : pour faire fortune avec le 
mari , voilà comme on s'y doit pren- 
dre avec la femme; ceft l'ufage à 
Londres. 

Jenny. Je vous fais bien mauvais 
gré d'être fi peu jaloux. 

Morano. Vous-cdnnoifTez trop le 
inonde pour être furprife de pareilles 
Tome r m. G g 
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ibèrtés : c'eff une politeflê à laquelle 
nos femmes de qualité s'attendent,* I 
en pareil cas , je ne répondroispasdc 
moi-même- J'aime aflèz l'impudence: 
peut-être njr avoit-il rien que d ho» 
ïiête dans les intentions. Ne wf 
pas être tué dans la Bataille î II et 
bon de prendre fes précautions} Ce» 
le moyen le plus ufité de s'aflurerune 



veuve. 



Jenny. Puisque vous êtes fi acco» 
modant fur cet article, tous rendra 
ma vertu moins farouche î vous me 
forcez de vous dire ce que je nerou- 
drois pas faire : mais féneufemeat vow 
«vez trop de tranquillité , «op de 
confiance, pour pduvoir eipérer de me 

plaire. ,.> i 

Moranov J'aime qu'on foit terne- 
«aire en amour ; mais je ne vet|*P?| 
que ce foit avec ma femme. ft^f* 
à part, Moniteur l'Etourdi, fi/'P- 
prens que vous tourniez vos vtfitf ■« 
-ce côté-là , je fautai réprimer vw 
ardeur à grands coups de fouet. 







fàrjeân G«y. $fÇ 



SCENE HUITIEME* 

Zsts Compagnons de Morano viennent lui 
apprendre qu'ils ont fait prifonHier * 
dans ant rencontre , le fils dm Roi In- 
dien i ils demandent fes ordres pour éfi 
difpofer. Le Lieutenant l* avertit que 
leur Troupe efitrès-notnbreufe ; qke leurs 
Soldats & leurs Matelotspmt à terre » 
& qu'il leur e fi venu des plantations Uti 
puiffant renfort de Défirteutt btaves & 
déterminés. Morano eft d*avis qtiort 
pende le Prince Indien en préfence des 
deux armées : le Lieutenant prétend , 
au contraire , qu*on doit d'abord le metm 
tre à la que/fi on , pour [avoir de lui s*il4 
rfont point de tméfirrs cachés > & pour 
quil leur en feigfte on ils font. Morano 

3 v prouve cet avis\ & après avoir or- 
onné qtfon favertijfe , quand il fers 
temps de fe mettre a la tête défis Trou* 
fes , il fe difpife a intetràger le pri~ 
fonnitr. 



M 



M O R A N 0. 

. _ E éonnoiflez- tons Vtmdt ? 
LePai^ce, Oui', cdftimc un hofïh 1 

Ggi> 
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me injufte , qui cherche k ufhrpcr les 

pofieffions d'autrui. 

Morano. ConnoifTez- vous ma pui£ 
fairce'? 

Le Prince. Je ne la crains point. 

Morano. Connoiflez-vous le dan- 
ger où vous êtes ? 

Le Prince. J'y fuis tout préparé. // 
chante. 

A I R. 

Quand un Héros tombe entre les 
mains de fes ennemis , fon corps peut 
être chargé de fers : mais fon ame eft 
libre , parce qu'il en eft toujours le 
maître ; c'efl: un rocher inébranlable 
fur fes fondemens , qui fç rit des flots 
qui l'attaquent ; c'eft un rayon qui ne 
brille jamais tant que lorfqu'il va s'é- 
teindre. 

. Morano. Ces grands fentinîens ne 
conviennent qu'à, des barbares : vous 
le voyez V Lieutenant, ils refpe&ent 
dans leurs aâions l'honneur dont nous 
ne faifons que nous parer. 
„ Vander-Bluff. Nous pourrions 
venir à bout de les policer , & les ren- 
dre capables de la fociété civile & du 
commerce du monde. 

Morano. Prince opiniâtre, écoutez* 
moi attentivement : favez- vous que 
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votre vie ne dépend que de ma vo- 
lonté ? 

Le Prince. Je fais que ma vertu ne 
dépend que de la mienne. 

Morano. Un animal ftupide, un 
yieux Philofophe ne feroit pas plus 
entêté : pouvez- vous endurer les tour? 
mens? 

Le Prince. Oui. 

Morano. J'en vais faire l'épreuve. 

Le Prince. Je dis la vérité , & je 
n'affirme que ce que je fais. 

Morano. En quel état font vos 
Troupes, en quel nombre, en quel 
ordre ? parlez fincerement , je vous 
accorderai la vie. 

Le Prince. Quoi ! je trahirais mes 
amis ! je ne fuis pas affez lâche , Euro- 
péen (*). 

Morano. La torture vous fera par* 
1er. 

Le Prince^ lai du courage ; les 
fupplices ne me rendront ni traître , 
ni parjure. Je vous l'ai déjà dit , Euro- 
péen ; je ne fuis pas un lâche. 

N O TE S. 

(a) Morafio s'étant pôirci le vifage , au 
point de- pafoûra Nègre , comment le Prince 
peut-il le prendre pour Européen i ? : . j 
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Vàndbr-Bluff. Quoi ! ils ne peu-* 
vent ni tromper ni être trompés : il 
jty a pas moyen de vivre avec ces 
gens- là. 

Jenny. Que nous avons raifon de 
fcntir tout le prix de l'éducation qu'on 
»ous a donnée ! Que lés hommes fe- 
roient ignorans (ans l'éducation ! 

Un Corsaire. Je fuis furpris d'en- 
tendre parler une bête. . 

Second Corsaire. Ce ferait une 
curiofité à montrer à Londres. 

Jekny» On le prendrait pour un 
fou , tout au plus. 
• PftEMiSR Corsaire. Que pourriez- 
vous attendre autre chofe de Cette 
dpece cf animal , qui n'a jamais vu de 
Nations policées l Comment auroit-il 
pu connoître le monde ? 

Jenwv. Puifque ces gens -là font 
faits comme nous , pourquoi ne pour- 
jtat-ônr pas les inftruire, s'ils étoient 
en Angleterre ? 

Seconù Corsaire. Ne voyôfiMious 
pas tous tes jours des Gentilshommes 
& des Dames de campagne , devenir 
en peu de temps des Seigneurs Se des 
Dames de Cour très déliés, avec une 
légère teinture de la poiïieife de Leflç 
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Jbnny. dans doute ," l'éducation Se 
l'exemple font beaucoup. 

Pollt a part. Que ces feuvaget 
font heureux i Eh ! qui ne fouhaiteroift 
avoir leur ignorance ? 

Morano. Àvez-vous fini, avec vol 
réflexions ufées f vous ne faites quô 
nous interrompre. . . . Apparemment, 
Vous avez tbrz vous des thréfors , do 
l'or & de l'argent. 

Le Pûince. II aufoit mieux valu 
pour nous que ce brillant limon n'eût 
jamais vu le jour. 

Morano. I! paroît donc que vous 
avez ât$ thréfors ? Je fuis charmé de 
Vous entendre avOtfef quelque chofe. 

Le Prince. Mais , par bonté pour 
vous , nous devons vous les cacher 5 
car nous avons entendu dire que l'or 
eft un poifon fi fubtif , pour vous au-* 
très Européens , qu'il n'y a qu'à 7 
toucher pour perdre fa raifon. // ch*mt. 

AIR. 

Vous facrifiez à for Vôtre renom- 
mée y votre honneur^ votre vie & voô 
amis : vous combattez , vous flattez, 
vous mentez, vous jouez, vousvo-' 
lez fans crainte & fans honte j fût-il 
jamais pareille folie ? 

Moaako. Fier Sauftge, pou* fie 
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nous croyons point infultés par votre 
ignorance : û vous voulez fauver vo- 
tre vie, faites comme ces animaux (*) 
qui abandonnent , en fuyant , l'objet 
pour lequel on les chaffe. Nous ne 
çeflerons point de vous pourfiiivre : 
pnfeignez-moi vos thréfors ; je veux 
jn en emparer, . 
c Jenny- A en juger parle cas qu'il 

Î>aroît faire de l'or , on pourrait lui 
bupçonner quelque étincelle de rai- 
(on. ^ 

Mlle répète dans une Cbanfin bien écrite 
. ce qu'on a dit cent fais , que l'or donne 

de l'autorité \ de fefprit , de la beauté, 

&c. 

Morano. Je ne veux plus de ces 
interruptions; puifque les femmes par- 
lent toujours , elles devraient , du 
moins , de temps en temps , parler à 
jjfopos. Encore un mot -, fier, témé- 
raire & opiniâtre Sativage ; fi je vous 
accorde la vie, nous ferez-vous utile? 
Vous ne pouvez l'obtenir qu'à ces 
conditions; répondez-moi, .ou je vais 



NOTE S. 
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fur le champ vous faire appliquer à 
la queftion. 

Le Prince. La vie , fans honneur, 
ne mérite que du mépris. ' 

Mprano, O fureur ! je ne perdrai 
pas le temps davantage : qu'il fubiflb 
ton arrêt ! le fupplicç force au re- 
pentir, 

JUforano t après avoir ordonné qu'on lui 
fajfc donner la torture , change d'avis : 

• il veut tirer lui-même* des réponfes de 
fa bouche à force de tourmens } il corn* 
mande qu'on le garde exactement juf* 
qu'à nouvel ordre , & comme ilfe défie 
encore du jeune Folly , il l'envoie en 
prifon avec le Prince. ( Ils fortent tous 
feux avec des Gardes t ) 



SCENE NEUVIEME. 

i> Lieutenant prejfe le Capitaine Morano 
de quitter Jenny ; il efl trop partage % 
comme les Héros gs^lans^ entre la gleiw 
& l'amçur. 



TmeVUl H k 
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SCENS DIXIEME, 

Lt Capitaine & U Ututmant gagnas par 
Jtvny » font fkr le point de prendre U 
parti de voler leurs compagnons & de 
Je retirer en Angleterre , quand un Ma* 

' felot vient lés avertir que les. Troupes 
de* Plantations je font emparées Jtun 
pofie qui coupe aux Pirates toute cam* 
pwnicMiûm avec leva Vatffcaujc > & que 
les tirâtes n'ont &**m reffiource que la 
piSçire. Merano fi détermine à mar* 
cher à la wrt , oh à la conquête as 
fjimmquc* 

SCENE ONZIEME, 

On voit une chambre mal meublée qui fart 
de prifon % 

J,E PRINCE «* W, & POLLY, 

PpLiY, 

O Prince infortuné ! je ne puis blâ-? 
mer votre défiance ; lorfque je 
ypu? dis qpç j'*4i?Mre vos vçrws, tiç 
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que fe Mens part à vos malheurs. 

Le Prince, Je ne rougis pas d'être 
opprimé par un homme tans hoajieur 
comme vous autres Européens ; if 
faut que vous foyez des infènfés, pou* 
ajouter foi à ce que vous vous dites le» 
uns aux autres ? De quelle utîlké t$ 
parole peut-elle être parmi vous f 

Poixy, Il y a des tempéramens qu$ 
réfiftent à la contagion. 

Le Pjblince, H y a toujours un vice 
fecret dans ces tempéramens, Vous 
rougiffez tous de vous-mêmes , puif- 
que vous pouvez mentir ; çh ! com- 
ment pouvez-veus foutenir la vue de 
vos confciences ? 

PqH&Y. Ma finçérité peut foutenir 
yofvfRHfemen. 

Ll^hftNCE, Vous m'avez ôté toute 
confiance j comment pourrois-^jc vous 
croire f vous êtes lâches, puifque vou» 
êtes cruels, 

Poh.y. Plût à Dieu qu'il fût en 
mon pouvoir de yous donner dea 
preuves de ma eompaflion ! 

Le Pkince. Vous êtes avares ( a ) ; 

J* OT E S. 

( a ) Le Poète ne poflede pas l'art <Ju Dia-r 
iogue s fes Afteup ne parpiflent ni s'iateno» 

Hhij 
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c'eft raïïemblagc de tous les vices î 
l'avarice les comprend tous ; que le 
Ciel préfçrvç notre contrée de cetto 
fcflej . 

Pollt. Cependant les, plus fcélé-r 
fats conviennent que la vertu eft ai- 
usable; autrement il n'y suroît plus 
d'hypocrites. 

• JLs pKiNCE, Auriez- vous encore des 
hypocrites chez vous f tout ce que 
J'ai remarqué dans vos rpœurs eft une 
yiolençe ouverte , une injuftice fans 
honte ; quel eft l'homme qui , après 
avoir goûté les douceurs de la ver» 
;u , vvudroit jarqai? Tfibandpnnçr. // 
p hante, ( 

v . A l *ii: *•** 

Le thréfor de la vertu rfftn^E.filiri 
(ir qui enchante 5 mçme dant des dif- 
graces ; ni les douleurs, ni les peines, 
ci lçs chagrins , ni les pertes , ni I4 

F à 7 M s< 

ger > ni fe répondre ; encore moins fe dire 
uniquement ce qu'ils doivent fe dire. Le Prin- 
ce n'écoute point avec aflèz d'attention ce 
que lui dit Polly ; il n'avoît pas le ton de la 
conversation : mais comment «'entendent-ils i 
l'un eft Indien & l'autre Anglois ; c'eft une 
pbje&on qu'on a pu faire de? que le Prince 
JjuUen a paru lur la Scène* 
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ttiort ne peuvent l'altérer ; l'homme 
vertueux , foit qu'il fouffre , foit qu'il 
meure , eft toujours content. 

Polly. Mon cœur eft pénétré de 
vos fentimens, & ma langue eft dana 
l'impatience de poi^Dir les exprimer* 

Ils répètent ensemble les maximes dites 
ci-dejfus. 

Le Prince. Ayant la vertu je n'ai 

Î>âs Jbefoiri d'une autre confôlation ; je 
uis préparé à tous les malheurs. ' 

Polly. Si vous trouviez le moyen 
de vous échapper vous ne le refufe^ 
riez pas; il eft de votre devoir de 
conferver votre vie. 

Le PMikce. Si ces moyens ne font 
pas honnêtes , je les dédaigne. 

Polly* La rufe eft permife à Irf 
guerre j il eft jufte de vous fervir des 
armes qu'on emploie contre vous ; 
vous épargnerez à vos amis une cruelle 
affliftion , & vous ferez le libérateur 
de votre pays. 

Le Prince. Ces motifs font puif* 
fans : je-ne cherche point à quitter la 
vie ; tant qu'elle durera je fefai mon 
devoir, 

Polly. Je vais parler à nos Gardes ; 
ce- qui les a conduits au vol & «au 

Hhiij 
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meurtrt doit le* engager à la tfahi» 
fan. . . . Offrez-leur une récompenfe 
proportionnée à votre fituatîon : de 
quelque part que vienne la fédtiftion , 
un cœur eorfompu n'y peut jamais 
jéfifter. & 

Le Prince. Je n'ai aucune fineffe } 
Ceux qui font corrompus favent com- 
ment on peut corrompre les autres : 
fekes ce <jue Vous voudrez , je con- 
sentirai à tout s pourvu que vous me 
promettiez d'agir d'une manière* en- 
tièrement oppolce aux moeurs de l'Eu- 
xope. Quoiqu'un fripon croye être* eu 
«kok de manquer de parole à un fri- 
pon , une langue amie de la vérité ne 
jeonnok point ces diftinftions. 

Polly aux Piratés. Meffieurs , y ai 
tûvie d'avoir avec vous un entretien, 
£tii fera à votre avantage. 



SCENE DOUZIEME. 

POLLY, LE PRINCE* CEUX 
PIRATES. 

JPally engage les Pirates a rendre la liberté 
an Prime , en les affkrant de fa gêné* 
rofîté. Les Pirates répondent qu'ils ne Je 



fient fus afes promejfes, parce que c'eft 
un grand Seigneur* Polty lent fait vok 
€jhiÏs nom pas lieu d attendre de lui 
titre aufli grande récmpenf*> quand me* 
tne leur parti remporterait la vittoire* 
Tout bien confidéri* ks deux JHrmtae 
itent les fers a l'Indien. Volly les affure 
quils peuvent autant compter ftar fa 
parole > que s 9 il net oit pas Prime. 



Fin du fécond MU. 
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A : C T E III. 

f 11 I I ) ' I ■ '" " ■ ! ■ '" ' =S 

SCENE PREMIERE. 

On voit un Camp , LE ROI Indien , 
M. DUCAT- 

Un Indien trient dire au Roi qu'un parti 
de la Colonie Angloife efi prêt de Je 
joindre aux Indiens [es Sujets : le Roi 



veut eju on marque a ce parti un pope , 
au lieu même ou il doit commander en 
ferfonne 9 pour être témoin de la bra- 
voure angloife : il demande a voir leur 
Chef. M. Uucat par oit $ & en lui di- 
font qu'il vient d l amener fa Troupe , il 
f avertit qu'il fe retire. Ce n efi pas qu'il 
manque de t+urage , puifquil efi depuis 
dix ans Colonel de la Milice : mais il a 
une femme qttïl Aime , & dont il efi 
aimé 9 qui lui a fait promettre de quit- 
ter le fervice , en cas qu'il y ait une 
bataille : il efi bien moins gouverné far 
fon propre cœur , que par celui de fa 
femme* 
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M. D uc AT. 

KOtre devoir , Sire , n'eft pas de 
faire lagtiérre, ftiais dç payer fles 
gens pour la faire à notre place. 

Le Roi. Quoi ! vous voyei vos fa* 
milles , votre liberté , vos pofleffions 
en péril ! fi ces motifs he vous tou- 
chent point, vous n'avez point d'âme* 
M. Ducat. Sire , nous ne poutoris 
répondre des infirmités humaines- 

Le Roi. Que vos principe* font 
différens des nàtres ! nous penfoiî* 
<}ûe la vertu * l'honneur & le courage 
font auffi effentiels à l'homme que les 
membres & fes fens : nous fuppofons 
dans tous les hommes les qualités qui 
appartiennent à leur être , jufqu'à ce 
que nous ayons trouvé le contraire 9 
& alors nous ne les «Auxlons que 
comme des bêtes déguifees en hom* 
mes. . . . Que la coutume dégrade la 
nature ! 

M. Ducat finit par dire au Roi , que 
/il le difpenfe de ce qk*il croit devoir à 
fa femme y il ira à fin pofie. Je fuis 
toujours étonné, ajoute-t-il, que les 
Rois aillent à la guerre, eux qui ont 
tant à perdre & rien d'cflentiel k 
gagner. (Il fin.) , 
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SCENE SECONDE. 

LE ROI & fa fuite. 

Le R o i* 

M On fils prifonnier ! il fouffrepeut' 
être la torture ? peut - être le 
met-on cruellement en pièces ? La 
nature humaine ne peut tenir contre 
de pareils malheurs; l'armée fduffrira 
beaucoup de fon abfence ; j'aurai plus 
de foins & de travaux * mais la dou- 
leur augmente mon courage» & m'ap* 
pelle à fon fecours , Ou a une jufte 
vengeance. . . ♦ Que voit .cet fcoa»- 
ine r 

Un IndiQ* Sire y le Prince eft ^ re- 
tourné au camp ; fa préfence ranime 
les Troupes : il amené avec lui quel- 

3ues Pirates ; il vient recevoir vos ©*■ 
. res. 

x se & 3K SE 
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SCENE TROISIEME, 

UE ROI, LE PRINCE, POLLY, 
■LES DEUX PIRATES, 

Suite du Roi é 

Lë Roi voyant fin fihè 

NOus fommes donc fûrs de la vic- 
toire j que je vous embrafle,inon 
fils ! Je fuis charmé de vous revoir 5 
fans vous mon coeur n'auroit pas été 
Jenfible à l'honneur du triomphe* 

Le Pkince. Que ce jeune homme 
reçoive vos remercimens : je lui dois 
la vie & la liberté. Je dois (on amitié 
à l'amour de la vertu. 

Le Roi. On peut donc trouver dts 
fentimens nobles & généreux en Eu- 
rope? 

Le Prince. Il eft vrai que ceux-ci 
ont le vice de leur Nation; c'eft à 
leur amour pour l'or que je dois le 
fervice qu'ils m'ont rendu : je leur *î 
promis de les récompenfer. ( A fart. ) 
Qu'il eft fâcheux à ceux qui ont de 
l'honneur d'avoir des obligations à 
ceux qui n'en ont point ! 
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Premier Pirate. J'efpere que v<* 
tfe Majefté n'oubliera pas nos fer- \ 
vices* 

Le Rôi. Je fuis obligé de remplir 
les engagement de mon fils. 

Le Prince. Je répons de ce jeune 
homme ; c'eft un diamant que j'ai trou- 
vé dans le fumier ; la bafleffe obfcurc 
de fes compatriotes augmente fou 
éclat. // chante. 

A 1 Ré 

L'amour s'enfuit avec la beâuté;c'eft 
Une fleur qui brille & fe détruit le mê- 
me jour.-L'amitié bfave toutes les fai- 
fons & fegne toute Tannée : une lon- 
gue jouifïande dé l'amour efl fuivie de 
Pennui : plus l'amitié duré r plus feS 
Charmes augmentent. Puiffe cette flam- 
me divine brûler dans votre cœur, 
comme elle brûle dans le mien. 

Polly.' Grand Prince, je juftifieraî, 
par ma conduite , la bonne opinion 
que vous avez de moi: mon amitié eft 
au-defllis de mes expreifions* 

Le Roi. Qu'on garde ces hommes 5 
allez, on vous tiendra parole. {Les Pi- 
rates S eu vont. ) 
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SCJSNÇ QUATRIEME; 
J^E ROI, LE PRINCE, POLLY,, 

Le Prince. 

Sire , je vpus fupplie de permettra 
que cp jeune homme m^ccpmpa- 
gne à la guerre ; il "fait que notre 
çaufe eft: jufte ; c'gn eft aflez pour l'en* 
gager à l^t défendre. 

£e Roi, Je le laifle avec vous ppuj 
Jui marquer fon pofte, 

Poixy. Si nous tombons entre leurs 
mains, nous feronç livré? aux tour- 
fnens & à la mort; autant que ma 
jpunefle & fncs forcçs mp le permet» 
tront, vous pouvez compter que je fe* 
rai mon dpvoir, 

Un Indien. Sire , l'ennemi marche 
à nous. 

Le Roi, La Juftice nous protège ? 
plions vaincre. ( Jlsfortent enJhmbU. ) 
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SCENE CINQUIEME. 

Çn voit 4*W Véloignement U champ d$ 
bataille* 

Des Pirates fe pUtgnent de Morano ; ils 
trouvent mauvais qu'il ? empare du 
butin 0* du commandement: ils veulent 
fe révolter, Un aCent/eux ne leur con- 
f cille pas de le faire avant la fin de U 
bataille i ils jouent *ux dcz, : ceux qui 
perdent veulent fe battre. 

Cette Scène efl totalement Inutilej 



SCENE SIXIEME. 

Mer^no , qui les voit fe battre , & qui 
trouve encore des deç fkr un Tambour , 
menace de leur cajfer l# tête 9 s'ils ne 
finirent leur jeu & leurs querelles : H 
les anime, parfis difcours & par fis 
chants , 4 marcher à la mort ou à la 
vitloire. Il fait fonner la charge : mais 
voyant que lef ennmU les furptjftnt e* 



nombre ^ & que leur retraite efi ç*upe'e% ; 
il parle de cipimlcr. 

Ces deux Scènes font d'une longueuf 
infupportablc, 



SCENE SEPTIEME. 
LE ROI, LE PRINCE, POLLY, 

leur Suite, 

V Armée Indienne efi amtpct devint celli 
des Pirates. 

L s Roi, 

NQï ceeurs re&irent le combat t 
l'ennemi s'arrête $ que la trom* 
pette donne te lignai du copibat. 

Le Pamc* *A*»**, I^ous fommea 
armés duifclaive de la Juftice : fon 
éclat jette la terreur dans les yeux du 
coupable , & diffipe la faufle valeur, 
Eclair foudroyant , il répand l'épou- 
vante & la mort : chargez , tçrr^flez 
Tennepii. Ecoutez la voix de la viftok 
re :- voyez le méchant confterné , 
cflfrayé des ceproches de fa confeien* 
ce. Vous portez en vos mains armées 
yotrp yiç # yotrç Ubçrtç } lç çPte 
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f âge de la vertu fut toujours vain- 
queur. 

Premier Pirate. Notre Chef dç- 
hiande à Vous parler. 

Le Roi, Qu'il entre. Es-tu ce cruel 
Aîorano , cet hotpme de proie, cet 
enneau de la Juftice f 

McRano. Tremblç , & foumets-tqî. 
Eft-ce toi qui portes le nom de Grand? 

Le Roi. h ne rougis ni de me* 
avions , ni de mon nom. 

Moràno. Roi , tu fais que ton fils 
étoit mon prifonnier , paye fa rançon. 
Livre un paflage à no$ vaifTeaux , je 
t'accorderai la vie & la liberté ; je te 
permets de régner, 

: Le Roi. Quoi ! des Voleurs, & des 
Brigands ofent preferire des loix ? . . . 
traiter avec eux eft un opprobre ( * )* 

JMoranç chante & menace le JL>i <lc fouil- 
ler dans fin cœur & dans jesthréfirs. U 
lui reproche de cacher , comme un ava- 
re des mines d'or qui appartiennent 4 
tout l'Univers, Uftn & C autre ordonne » 
avec fureur , le combat qui commence 
derrière Ip Théâtre* 

NOTES. 

' (a) Cette Scène eft furchargée de répéta 
dons & d'injures* 

SCENE 
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SCENE HUITIEME* 

Jï*£. Ducat fouhaheroit être blejfé légère- 
ment , four avoir de quoi produire des 
preuves de fin courage. Il vaut mieux; 
dit-il \ parler du combat que de 
donner lieu d'en parler : il n'eft pas 
défendu de mentir un peu , quand 
on fait fon éloge ; je ne confierai 

J>as plus ma réputation à mon voi- 
in que mon argent : je tirerai de 
l'un & de l'autre le plus d'avantagé 
que je pourrai , &c. 



SCENE NEUVIEME. 

LE ROI, LE PRINCE, M. DUCAT, 
L'INDIEN. 

Le Roi. 

SI nous euffions pris ou tué Mo* 
rano , la viftoire: aurait été com- 
plette. . . . Qu'avez- vo$s fait des pri- 
ionniers ? «.••,* 

Le Prince. Ils font gardés exafte 
ment , jufqu'à ce que la Juftice du 
TmcKllk Ii 
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loi , en faifant d'eux un exemple , 
détourne tes autres de commettre de 
pareilles cruautés. 

Le Rot. Toutes nos Troupes ne 
font pas encore revenues de pourfui- 
vre les Pirates ; je fuis porté à faire 
une promue juftice : j'y trouve une 
forte de clémence. 

Lé Pkince. Je ne vois point le 
jeune homme qui m'a délivré àts 
mains de ces barbares : je ne goûte 
aucune joie , au milieu de nos triom- 
phes 5 je crains pour fa vie. Ma recon- 
noiflance eft fi vivement intérefîee à 
fon faîut , que je vous prie de me par- 
donner mon inquiétude : à cjuôi Fert Ja 
yîâoire » fi je perds un ami* // chante. 
Air. 

Aifcfi 11 plaintive Tourterelle tire 
de fon cœur ému , de triftes accens, 
$c ^ëitalt dfe r«bfeôde de fit fidelle 
compagne., qui Ji'fc pu lui être enle- 
vée que par la violence ou la mort : 
elle le plaint dé TOifeleur ou des 

{rtégjeS ; cft^cè lé plomb qui lui a ôté 
a vie ? Sçrtt-fcfc les filet* qui la retien- 
nent captive ? Àinfi mon jeune libé- 
rateur s'offre , fans ceffe , à mon ef- 
prit : ah! fi Je ïït le vôfe pas , je ne 
fcefferai jamais de le pleurer. 



4\ 
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Le Roi. Mort ou vivant , je veux 
lavoir où il eft : je partage la douleut 
de mon fils. ( Un Indien Jert. ) 

M. Ducat. Maurois mieux Fait de 
ne -point quitter le champ de bataille : 
mes foldats pourraient bien emporter 
le butin qui m'appartient de droit. ( il 
s en va. ) 

Un Indien entre. Sire , le jeune 
homme revient : il eft ici ; il attend 
vos ordres. 



SCENE DIXIEME- 

LE ROI, LE PRINCE, POLLY, 
INDIENS. 

Le Prince; 

PArdonnez , Sire , à l'ardeur de 
mon amitié : fi je vole au-devant 
de lui , Se fi je fufpans pour un mo- 
ment les hommages qu'il vous doit. H 
embr*J[e?oUy. 

(Us chôment tons deux attematit/ement.) 

Polly. La viftoire eft à nous. 
Le Peince. Mon coeur eft tran-; 
quïlkt 

Iiij 
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Polly. Ceft ainfi que l'amitié re- 
çoit un coeur oui lui cft fidèle. 

Le Prince. De quels tranfports mon 
ame eft remplie ! 

Polly. La conquête eft entière. 

Le Pkince. Le triomphe eft par- 
fait. 

Polly. Votre vie fait le bonheur 
de la Nation. 

Le Prince. Votre vie fait tout mon 
bonheur. 

Le Roi. Les obligations que vous a 
mon fils , me font jouir avec lui de 
votre amitié : votre falut augmente de 
moitié le plaifir de là viftoiré ; fi 
Morano nous çft échappé , k Jttftke 
féferve à d'autres mains le foin de le* 
punir. 

Polly. Je l'ai pourfuivi Iorfqu'it 
fayoit avec toute la lâcheté que don- 
ne le crime : on en trouve beaucoup 
comme lui , qui ont le faux courage 
d'être vicieux. Le vrai courage eft 
fondé fur l'honneur 8c fur la vertu ; il 
eft à toute épreuve : je l'ai fait prifon- 
nier, & je l'ai laiffé fous une forte 
garde, jufqu'à ce que votre Majeftc ait 
qécidé de fon forç; , 
. Le Roi. Ge jeune homme nous cft 
envoyé, coxame un Çénie tutélaire 9 
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S^u'on amené devant nous votre pri- 
onnier ! 



SCENE ONZIEME, 

LE ROT, LE PRINCE, POLLY, 
MORANO , DES GARDES. 

MORANO. 

VOilà le jeune traître qui fait pen^ 
dre le mari pour époufer fa ^fem- 
me : il y a bien des femmes qui en 
feroient autant à leurs maris pour Té- 
poufer. Si vous penfez que la liberté 
de votre fils eit d'un plus grand prix 
que la mienne., je crois en bien agir 
avec vous , fi je demande ma liberté 
pour fa rançon fans autre intérêt. Roi, 
vous favez que votre fils efl mon dé^ 
biteur. 

Le Roi. Bete de truie , quelle obli- 
gation t'a mon fils r d'avoir été arra- 
ché de la gueule d'un loup f 

Morano. 11 eft certain que vous 
autres grands Seigneurs, vous ne con* 
venez jamais de vos dettes. 

Le Roi, N'infulte point à la Jufti- 
cey impie: tes cruautés, tes rapines, 
tes meurtres touchent à leur fin. 
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Moràno. L'ambition aura fon tour; 
fi je meurs , c'eft en fuivant ma voca- 
tion : nous devons prendre le bon & 
le mauvais de notre état. 

Le Roi. Vos Loix Européennes 
Iai/Teroient-elIes de pareils crimes im- 
punis? 9 - * 

Moràno. Si je débarquois à Lon- 
dres (*) avec toutes mes richeffes, 
j'aurois de quoi me juftifier de tous les 
crimes dont on pourroit m'accu&r. 

Le Roi. Avez -vous une idée du 

NO TE S. 

X*) H eft fâcheux pour nous que quelque^ 
eus des traits , que le Poète bmce contre I* An- 
gleterre , puifient être tournés contre la Fran- 
ce» M* Rouflfeau , ce digne SuifTe , -nous ap- 
prend » qu'un Général fort connu contoit 
»* que dans une de (es campagnes les exceflives 
* friponneries dîun Entrepreneur des Vivres , 
» ayant (ait fouffirk & murmurer l'armée , il 
ai le tança vertement , & le menaça de le faire 
» pendre. Cette menace ne me regarde pas * 
» lui répondit hardiment le fripon >•& je fuis 
» bien aife devons dire qu'on ne pend point 
» un homme qui dtipofe de cent mille écus» 
» Je ne&i comment cela fe fit, ajo&toit naïve* 
m ment ce Maréchal : raak enfin il ne fiit poiflt 
» pendu. « S'il avoit fait pendre ce fripon, 
cette punition aurok été plus utile , & lui au- 
rait fait plus d'hvnneur que la prife d'une 
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cîroït naturel , que chacun a fur fon 
bien ? 

IWorano. J'en ai du droit que f aï 
fur le mien propre. 

Le Roi. Une honnête induftrie ne 
pouvoit>clle pas fuffire à votre fub~ 
iîflance? . 

Morano. Une honnête induftrie ! . • 
J'en ai beaucoup entendu parler par-, 
mi le peuple ; mais les grands génies 
font bien au-deïïus de ce préjugé. 

Le Roi* N*avez-vous point de ref- 
peft pour la vertu ? 

Morano. Oui , comme pour un 
beau mot : mais tous ceux qui la pra- 
tiquent font fi pauvres, fi obfcurs, 
qu'on les voit rarement en bonno 
compagnie. 

Le Roi. Eft-ce que vous n'eflimez 
point la fageffe f 

Morano. Comme un moyen qui 
conduit aux richefles & aux gran- 
deurs , & qui fert à nous élever îur îa 
ruine des autres. 

Le Roi. L'honneur, ni l'honnêteté 
ne reçoivent donc aucune diftin&ion 
parmi vous ? 

Morano. On les regarde comme 
des folies. . . . ( A pan. ) Que ces In» 
diens font ignorans ! l'honneur eft de 



384» Tolly y Opéra y ^ 

quelque ufage ; il fert à faire des fer-* 

mens. 

Le Roi. N'avez -vous point de 
confcience , de honte ? 

Morano. D'être pauvre* 

Le Roi. Comment la Société peut- 
elle fubfifter avec l'avarice f Vous 
n'avez d'homme que la figure ; les bê- 
tes rougiraient de votre compagnie , 
& les hommes devraient vous châtier 
pour vos inclinations féroces. 

Morano. Alexandre le Grand fut 
plus heureux que nous ; voilà tout ce 

Îui le.diflihgue des Brigands & 9 des 
ïrates. 
Le Roi. Je laiflèrai donc faire la 
Juftice ; je ne m'oppoferai point à fes 
Décrets : la v eompaflion , pour mon 
pays , m'oblige de le délivrer de tes 
cruautés : ta mort va les arrêter. 

Morano. Cette Sentence eft trop 
rîgoureufe ( a ) ; quoi ! fans obferver 

NOTES. 

(a) Cette réponfe , pleine d'efprit & de 
vérité , mérite une réflexion. Plus les hommes 
kijuftes imaginent de rufes pour fe fouftraire 
aux Loix , plus les Légiflateurs leur oppofent 
de moyens pour les y (bumettre. Ainfî de fîe- 
cle en ficclc les formalités de, la Juftice aug- 

joutes 
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totttes les formalités d'un interroga- 
toire , fans m'àccorder pour Conleil 
un Procureur de Newgate , fans me 
permettre de montrer mon argent 
aux Juges pour la défenfe de ma 
caufe , fans me donner le temps d'a- 
cheter le parjure d'un ami ? . . . Oh ! 
cette Sentence eft trop rigoureufe; 
mais trop rigoureufe. .... v j 

Le Roi. Qu'on le conduife à 1* 
mort ! que fes complices y ^fliftent f 
& qu'on les garde exafteirienfr jufqu'à 
nouvel ordre. 

NOTES. 

mentent autant que les artifices de la chicane} 
Quelque éclairée-que celle-là puiffe être* elle 
ne peut l'être jamais autant que celle-ci. La 
Juftice n'a plus qu'un moyen de triompher de 
•fon ennemie ; c'eft.de fè rapprocher de la /im- 
plicite , autant que la chicane s'en écarte. 



** 
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SCENE DOUZIEME. 
t£ ROI, LE PRINCE, POLLY. 

Ie B o i * Polly. 

COmment j>ourrai-je reconnoltrc 
les obligations que je vous ai? 
Vous pouvez ordonner tout ce qui 
dépend* de moi ; en me demandant 
des grâces , vous ip'em accordez* 
" Le Prince. Mon amitié eft dans 
l'impatience, de vous donner des preu- 
ves de fa gratitude ; que je ferois heu» 
ceux (4) , fi vous me donniez f occa- 
fion de m acquitter de ce devoir ! 

Polly. Le plaifir d'avoir fervi un 
Prince vertueux me fuffit ; je crains 
que mes infortunes ne foient fans set. 
Jource. ( ElltfoHpire, ) 

NO Tg s. 

(a) Les complimens du Roi » du Prince & 

ie Polly ne finiflènt point : j'en ai retranché 
une partie considérable, pénétré de cette taxa* 
me d'Hof Jce , qu'tl faut toujours Je hâter de 
parvenir au dénouement. G'eft fur-tout à la fia 
d une Pièce que ce précepte doit être obfcryé f 
* <juç les AngJois robfçryent rarement 
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Le Prince. Ce foupir m'afflige ; 6 
trous avez des peines , faites-les mol 
connoltre. 

Lz Roi. Plût à Dieu qu'il fût dani 
le pouvoir cfun Roi de vous obliger j, 
que je ferais heureux ! 

Le Prince. Si vous me regardez 
comme votre ami , vous êtes injufte 
de me cacher vos malheurs f vous me 
xefufez les droits de l'amitié ; c'eft à 
moi à partager vos peines où à les ré- 

Î>arcr. Tandis que vous cherchez à me, 
aire ignorer un feul de vos maux , je 
les fouffre tous à la fois : une pareille 
opiniâtreté eft une cruauté dans un 
ami. 

PoiXY.Que mes réflexions ne trou- 
blent point la joie de votre viâoire : 
fi j'avois pu en être le maître , j'au- 
rois réfervé mes douleurs pour la foli- 
tude. 

Le Prince. Ces foupirs, cette rete- 
nue font les fymptômes de l'amour y 
c'eft un mal que je ne connois pas en* 
core bien. 

Polly. Vous n'avez donc jamais 
été entièrement malheureux. ( Elle 
chante.) 

Air, 
Qui pourrait exprimer les peinei 

Kkij 
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que Tabfence caufe aux Amans ? Ceux 
ayi les ont éprouvées peuvent feulsiê 
les repréferiter ;' ce font le doute , le 
foupçon, ïa crainte, rarement refpé- 
rance , fouvent I^éfefpoir , la jalou- 
fie , la fureur, tous les maux & tous 
ljçs tourme/is à la fois* 
k Le Prince* Mais l'amour, qui s'ob- 
ftine à fc tairç , fe refufe tout fecours 
ôc toute rèffource. 

Pollv. On ne peut trop s'ouvrir à 
une ame généreufe ': c'eft un foleil 
d'une bîenfaifanceuniverfelle; en nous 
dérobant à fçs regards , nous nous 
privons nous-mêmes des faveurs de 
iotx influence. Elle chante. 

A I Rt 
' Une jeune perfonne efl: un lys mo* 
dçfte 8ç timide, qui défend fk fleur 
brillante & pure des injures de la ro 
fée , que le foir laifle tomber de fes 
ailes numides : fermé toute la nuit, à 
couvert des brouillards ? il s'ouvre le 
matin àia chaleur féconde dç l'aftrç 
du Jour. 

Qui fuisse pour importuner votro 
Majefté du récit de mes malheurs ? 

Le Rot. Les bienfaits d'un Roi doi- 
vent s'étendre auffi loin que ceux du 
fpfeil, la fleur la plus vile reçoit fes 
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influences comme la fleur la plus bril- 
lante : mais je dois prendre le plus 
grand intérêt à tout ce qui vous tou- 
che. 

Polly. Vous Voyez à vos pies la 
plus malheureufê de toutes les fem- 
mes. {Elle fe jette a genoux* Il la relevé?) 
Le Prince. Une femme ! que mon 
coeur eft ému ! 

Le Roi. Vous ? une femme ? 
Polly. Oui , Sire, & la plus maf- 
heureufe de fon fexe : Amante, ma- 
riée i abandonnée , défefpérée. 

Le Roi. Pourquoi êtes-Vous vemifc 
en ces climats ? 

Polly. Pour y trouver mon mari 5 
pourquoi l'amour de la vertu n'a-t-îl 
pas réglé les mouvemens de moa 
cœur ? Mais , hélas ! c'eft la figuré 
feule aui décide en général de l'affec- 
tion d une femme , & mon cœur eft 
épris du plus . fcclérat de tous les 
hommes. 
Le Roi. Pourquoi vous déguifer ? 
Polly. Pour me mettre à couvert 
des infultes & des violences , auxquel- 
les mon fexe peut être expofé. 

Le Prince a pan. Si elle n'avoit 
pas été mariée., j'aurois pu être heu- 
ïeux» 

Kkiij 
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Poixy. Lé fiînefte objet de ma ten. 
drefle fe livre avec fureur à tous les 
vices ; quoique mon amour pour lui 
aille jufqu'à la paflion , jufqu'au défet 
poir 5 je détefte ks principes : fi par 
vos ordres & vos recherches , vous 
pouviez parvenir à me le rendre, vous 
combleriez tous mes defirs. . • * mon 
amour pourra le corriger» 

Le Prince. Si vous aviez toujours 
caché votre fexe , votre amitijé auroit 
fait tout mon bonheur : mais à pré- 
font , que mon cœur eft inquiet , dé- 
chiré ! Jl chante. 

Ai r. 
. Quand je fixe mes regards for ma 
paflion , je perds la trace de mes pea- 
iées , je ioupire , je defïre , j'admire ; 
que mon ame . eft inquiète ! un feu 
ardent , un froid mortel brûle & gla- 
ce mon fa#g , & porte le trouble de ' 
veiiie en yeme. Je perds la liberté, la 
Vie ; réfpêrance ne pourra jamais fou» 
l4g<yme$ jnan^ ^ 

. Un Jhdjeal Sire * lç flefte de vos 
*tï oupps qui poiprfiiivoient les fuyards, 
attend k& ordres de yotre Majefté. 
„• JLe Roi. Qu'ils paroiffent devant 
nous. {V Indien firu ) Il dit à Pelly. Ne 
vous abandonnez point au défeîpoir: 
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"vous pouvez ordonner tout ce qui dé- 
pendra de moi. 

Le Prince. Et tout 'ce qui fera en 
mon pouvoir : mais, hélas ! je n'en ai 
point , je ne me connois plus* 



SCENE TREIZIEME. 

LE ROI, LE PRINCE, POLLY, 

M. DUCAT, JENMY wwé* 

de Garais. 

S E~-N N Y. 

SAuvez la vie de mon. mari: Mora* 
no eu mon mari. 

Le Roi. Je vous ai délivrée de U 
fociété d'un monftre. 

Jenny. Ah ! Sire , il eft beaucoup 
de maris qui font des monftres furieux 
pour tout le monde , & qui ont beau- 
coup de douceur pour leurs femmes. 
Je répons de fon devoir Se de fa fou- 
jniffion pour votre Majefté : j'ai tant 
de pouvoir fur fon efprit que j'efpere 
en faire un honnête homme. 

Le Roi. Pourquoi ne le faifiez-vous 
pas plutôt ? 

Jenny. Je reHemblois à toutes les 
Kkiiij 
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femmes : f avois trop de bonté pour 
mon mari, & comm© fon ambition 
étoit de mon goût, j'aurois été fâchée 
de m'y oppofër ; j'ai eu , je l'avoue , 
les foiblefles de la vanité : mais Quelle 
eft la femme qui neft point folle de 
grandeurs & de richefles ? 

Le Roi. Comme les Européens par- 
lent des vices, d'un ton aifé & indiffé- 
rent ! ii femblè qu'ils foient leurs qua- 
lités effentielles. 

Jenny. En vérité, Sire, j'ai pris 
mon parti d'avoir des moeurs & de lui 
en infpirer, auffi-tôt que j'aurai fait 
fortune, 

" Le Roi, Fortune ! vos fentimens 
cjéteftables m'offenfent : vous méritez 
'd'être retranchée de la fociété comme 
votre mari : ce feroit avoir une corn- 
paffion criminelle que de vous par- 
donner. Morano a-t-ii fubi fon arrêt ? 

Jenny. Ske, j'ofe implorer votre 
•Majefté de l'adoucir : renvoyez-moi, 
'avec lui, à Tefclavage dont nous nous 
fomrfies échappés : procurez-nous le 
moyen d'être honnêtes gens ; car nous 
devons à un autre la vie & la liberté. 

M. Ducat. Oui , je reconnois ; dans 
h Trouve quelques-uns de mes efclâ- 
ves, ôc je compte que mes fervices 
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xn'autorifent <fe réclamer ceux qui 
m'appartiennent. 

Jenny. J'avoue , Sire , queMorano 
fut un débauché, & qu'il a eu tant de 
galanteries , que peu de femmes ont 
* échappé à fes pourfuites. Si la fitua- 
tion de Macquet étoit connue, lefexe 
entier feroit dans les pleurs. 

Polly. Macquet ! 

Jenny. Il n'eft pas Nègre ; il $*eft 
déguifé pour l'amour de moi , & pour 
fe débarrafler des prétentions 9c des 
importunités des autres femmes. Puifle 
l'amour vous parler en fa faveur ! 

Polly. Macquet ! eft-il poffible? 
épargnez-le , feuvez-le ; je ne veux 
point d'autre récompenfe. 

Le Roi. Hâtez- vous, qu'on diffère 
fon exécution ! ( Un Indien fin.) 

Polly. Un moment peut mcsren- 




tqui 

amour que tu es aveugle ! mais la ré- 
flexion porte la terreur dans mon ame : 
fa grâce arrivera trop tard , je ne le 
verrai plus. 

Le Roi en montrant Jenny. Emme- 
nez cette femme .déteftable ; qu'on 
la garde foigneufement , jufqu'à ce 



que je donne de nouveaux ordres. 

Jenny. I/efclavage , Sire » refila* 
vage; voilà tout ce que je demande: 
qu on fafic de lui ce qu on voudra , 
mais épargnez ma vie ; épargnez une 
malheureufe femme. Voilà un événe- 
ment furprenant , auquel je ne coro- 
prens rien ; confiderez que , quelque 
méchant que puiffe être un mari , fa 
femme eft obligée de lui obéir. 

Le Roi. Emmenez-la , vous dis-je ; 
qu'on fuive mes ordre*. (Jemy fort 
mvïc des Gardes. ) 



SCENE QUATORZIEME. 

LE ROI, LE PRINCE, POLLY, 
M. DUCAT, 

QP o l l y. 
Uoi ! point de nouvelles : on 
&t . crient point ? 

Le Prince. Si la Juftice l'avoir pu- 
ni, il n'étoit pas digne de vous. 

Polly. Perfonne ne revient; que je 
tremble i 
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SCENE QUINZIEME. 

LES MÊMES ACTEURS, 
INDIENS. 

* Un Indien entre. 
P O L L Y< 

JL elhmort , il eft mort: je le vois 
dans leurs regards Ne parlez 

; point : vous ne feriez qu'augmenter 
mes douleurs ; je le fai . . • . je le fens : 
je ne le fens que trop . • . . foutenez- 
moi . • . * ô M acquêt ! 

M, Ducat. An ! malheureux que 
je fais : en la confidérant de plus près* 
je la recoonois ; oui f c'eft Polly* 
Cette femme , Sire , eft mon efclave | 
je la réclame, elle m'appartient* Si 
votre Majefté précwd la garder , j'et 
père que vous me payerez fa rançon ; 
vous ne voulez pa$ que je perde. 
C'étoit une honnête fille, je vous Ta£ 
&tt ; elle avoit trdp de vertu pour 
faire fortune , l'argent ne pouvoit la 
tenter. 

Le Roi. Si elle a de la vertu , Eu- 
ropéen , penfez-vous que je fois allez 
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infâme pour la corrompre pu pour la 
contraindre ? Je fuis Roi, je dois pro- 
téger la vertu. 

Xe Prince. La JufHce vôiis à déli- 
vrée de la fociété d'un fcélérat ; fi un 
cœur vertueux peut vous dédomma- 
ger , vous me rendrez heureux en ac- 
ceptant le mien : je fupplie me* père 
de vouloir bien conlentir à mon bon- 
heur. 

Le Roi. Puifque votre inclination 
eft fondée fur l'amour de la vertu & 
de la reconnoiiTancc , je vous rends 
maître de difpofer de votre cœur. 

Le Prince, Quoi 4 vous ne répon- 
dez point. • • 

Pollv. Abandonnez - moi à mes 
douleurs : me permettre de jplçurer & 
de gémir eft Tunique confolation que 
j'attens de vous. 

Le Roi. Qu'on envoie les chefs i 
la mort : pour les autres qff*on les 
rende à leurs maîtres, & qu'ils rentrent 
dans la fervitude. 

Le Prince & Polly chantent alter- 
nativement. 

- Le Prince. Pourquoi cçtte lan- 
gueur ? - 
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Polly. Il eft more: je l'ai perdtr 
pour jamais. 

* Le Prince. Faites ceffer vos dou^ 
leurs : oubliez vos peines. 
*. Polly. Pour jamais. . . . Quel air , ; 
quelles grâces ( a ) , quelle figure ! 
l Le Prince. Que fon caraâere étoits 
affreux ! 

Polly, L'amour Tayroit ramené à 
la vertu. 

Le Prince. Quels vices honteux, 
quelle perfidie ! 

Polly. Je Teufle perfuadé; l'amour 
eft crédule. 

Le Prince. Le vice auroit enfin 

caufé fa perte ( Ils cejfent leurs 

chants.) Partagez ma flamme ; vous fe- 
rez mon bonheur & le vôtre : mes ti- 
tres , mes thréfors font à vous. 

Polly. Je fuis charmée , Prince , dç 
Vos vertus & de votre génçrofité ; ce 
n'eft que par la vertu que nous pou- 
vons affûrer notre vrai bonheur ; celui 
qui la voit régner daps fon ame doit 
1 aimer dans les autres. Accordez un 

NOTES. 

(a) L'qir , les grâces , la figure de Mao 
quet ne dévoient point entrer dans les derniers 
regrets de Polly. 
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temps convenable à ma douleur: me* 
malheurs préfens troubleroient trop 
kt joie de vôtre vtôoïrc 

Le Prince. fieUer Princefle , cat 
j'erpére dans peu tous en donner le 
rang , foufirez que je vous accompa-* 
gne pour partager vos peines , ou les 
adoucir par ma fociété. 

Le Roi. Je goûte un vrai plaifîr de 
pouvoir , par cette alliance , récom- 
penfer votre mérite : célébrons notre 
victoire par dès fêtes Sçdes danfes. 



F I N. 






RÉFLEXIONS 

SUR CETTE PIECE. 

A Philofophie & la Poefîè 
ontinventf, dans tous les 
temps, mille moyens de cor- 
riger les hommes de leurs 
vices: le plus (impie & le plus hardi 
de tous, tut de leur dire : Ouvrez les 
yeux , voici votre portrait ; c'eft vous 
que je condamne. Ce moyen ne pour- 
voit pas réuflîr ; comment les hom- 
mes permettroient-ils qu'on les vît tels 
3u11s font ? ils n'ont pas le courage 
e fe confidérer eux-mêmes ; voilà 
pourquoi l'ancienne Comédie fut prot 
crite. 

On imagina une manière plus ingé- 
nieufe , mais plus foible : la fatyre ne 
s'adrefla point dire&cment à ceux 
qu elle cepftrroit : mais elle faifoic 
monter fur le Théâtre leurs . fembl^- 
blés ; elle ne les forçpit point de fe 
coniidérer daps eux-mêmes, mais dans 
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leurs copies (a) , dont elle tâchoit de 
les faire rougir d'être les originaux. 
Ce moyen a réuffi depuis Menandre 
& Plaute jufqu'à Molière; & quoi- 
qu'on ne fe croye pas toujours, auffi 
vicieux cjue ceux que le Théâtre livre 
au .mépris public , on tâche du moins 
de ne point paroître leur reffemblcr. 
Ainfi Molière vint v à bout de chafler 
de la fociété les efpeces particulières 
de ridicules qu'il attaqua. 

On s'accoutume à la fin à tout : on 
va aujourd'hui au Théâtre pour rire 
de foi , d'auffi bon cœur qu'on y rit 
des autres ; & pourvu qu'on fe diver- 
tiffe , on s'embarrafTe peu que ce foit 
à fes dépens : ce n'eft pas que l'hom- 
me foit changé , qu'il n'y ait plus 
d'amour-propre : mais notre Comédie 
eft fi foible f fes portraits font fi flat- 
tés, fes vices font fi ingénieux, fes 
•ridicules fi aimables , qu on eft quel* 
quefois affez fier d'avoir mérité quel- 
ques traits de pinceau. 

L'Auteur de l'Opéra des Gueux & 

NOTES. 

'(*)•• • • Mutât* norrmt , dç te 
'FaBffléf narratur. . . # « , 

Horafc ... 

de 
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de Polly s'étant apperçu de l'infuffifan- 

ce de la Comédie ordinaire, & du peu 

d'impreffion qu'elle faifoit fur les ef- 

prits , confîdérant d'ailleurs lé befoin 

extrême aue les Grands & les Riches 

avoient ci être punis & corrigés , crut 

devoir employer le fer & le feu , 

couper dans le vif, pénétrer jufqu'au 

fond du cœur , & déchirer les entrait 

les de fa Nation, pour la guérir d'une 

maladie défefpérée ; il penfa qu'il fal- 

loit appliquer à de grands maux de 

grands remèdes. 

Efope efpéra faire rougir l'homme 

.de lui-même, en lui montrant que 

les animaux n'ont ni (es défauts , pi 

fes vices , & que fi quelques-uns lés 

ont, ils font odieux : mais l'homme , 

qui eft le plus incorrigible de tons les 

. animaux , s'eft moque d'Efope & de 

fes tables ; il les a regardées comme 

des bagatelles propres à amufer les 

enfans ; ij a cru que tout ce' que les 

bêtes peuvent faire eft fans confé- 

quenec , par la raifon qu'elles font des 

bêres f & qu'il ne croit pas l'être- 

.'Jean Gay a été plus l#in qu'Efopè, 
il a fait comme Lycurgue , qui pour 
dégoûter le^ jeunes gens de l'yvro- 
TmcVUl. • ' Ll 
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gnerie , leur faifoit voir la honte dont 
un y vrognç eft couvert ; il a tiré de 
U partie du genfe humain la nlus vile, 
la plus odieufè \ h plus infâme , le 
tableftu de la fàrtie la plus noble, la 
plus nefpeaée , la plus brillante ; il a 
rapproché, il a confondu les deux 
extrémités, en forte que les Voleur* 
& les Gueux femblent être de iidellcs 
copies des Minïftres & des Seigneurs 
Anglois ,#Sc qu'une Troupe de Bri- 

fands paroît être calquée d'après la 
onne compagnie : c J eft la même avi- 
dité dans le jeu , le même goût pour 
les liqueurs fortes , les mêmes débau- 
ches , des principes , des moeurs fem- 
blables; une ambition, une avarice, 
une hypocrifie , une fcélératefle éga- 
les ; avec cette différence que les pe- 
tits Voleurs font bannis , châtiés , 
Condamnés aux derniers fupplices , & 
que les grands font refpectés , récom- 
penfés , comblés d'honneurs. 

Que cette reflemblance foit vraie 
ou faufle/ c'eft ce qui nous doit peu 
inquiéter nous autres François f pui£ 
que les Originaux prétendus font d'u- 
! Nroon & d'un autre temps: 



ne autre 



mais ce que j'ai craint, c'eft que les 
maximes détefiables que débitent Pea- 
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churn , Macquet, Trapes & les autres, 
leurs crimes & leurs attentats , étant 
accrédités par les exemples toujours 
feduifans dés Grands Se des Biches, 
ne perdent de leur horreur , & qu'au 
lieu de faifir l'intention duPoëte, qui 
a voulu corriger les Grands de leurs 
crimes , en les comparant avec ceux 
des fcélérats , on ne s'accoutume peu 
à peu à ces crimes mêmes, en voyant 
qu'ils font commis par des gens que 
nous refpettons ; alors toutes les véri- 
tés & toutes les vertus feraient anéan- 
ties. 

Mais nous n'avons rien de pareil à 
craindre dans la Pièce de Polly* qui eft 
des plus morales, des plus inftru&i* 
ves Se des mieux conduites : le crime 
eft puni & la vertu récompenfée. D\> 
cat fans goût , fans délicatefTe , fans 
courage , tel que la plupart des nou* 
veaux parvenus , attire le plus juftè 
mépris. Trapes , qui fait un fi honteux 
trafic , eft punie comme le méritent 
fes femblablcs. Macquet , fa femme , 
Se fes camarades font condamnés à la 
mort. Polly l'aimable, la fidelle Sç 
la vertueufe Polly, prête à facrifier un 
Throne aux liens facrés du mariage ,. 
obtient une Couronne , qu'el le mérite 

Llij 
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d'autant plus qu'elle la refafe L« 
hautes vertus , les grandes maximes 
des Princes Indiens font un antidote 
falutaire contre les crimes & les er- 
reurs des méchans; & pour peu qu'on 
refléchifle, & qu'on ait des fentimens , 
on ne peut s'empêcher après la ledu- 
re de cette Pièce de préférer la vertu 
au vice. 

Quant au Méchanifme Se à la con- 
duite , l'unité de lieu n'eft prefque 
point violée ; on ne quitte point les 
environs de la maifon de Ducat où 
la&ion commence. L'unité de temps 
ne fort pas des vingt-quatre heures. 
L'intérêt , loin d'être partagé , eft con- 
centré dans Polly : on ne la perd ja- 
mais de vue ; on la plaint chez Du- 
cat; on s'inquiète f*>ur elle lorfqu'elle 
*ft en la compagnie des Pirates : on 
l'admire dans Ja prifon ; elle étonne à 
là guerre, elle attendrit par fon amour 

Î'énéreux pour fon man : on partage 
on bonheur Se fonThrone lorfqu'elle 
eft fur le point d'être Couronnée. 

La Scène du premier Àfte eft une 
peinture riante & délicate du fafte ri* 
dicule des Financiers Anglois. I/ao 
cuifition , que Ducat fait de PoJly , eft 
égayée dans la fixieme Scène d'un 
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*âflcz plaïfant jeu de Théâtre : la con- 
duite brutale qu'il tient à l'égard de 
cette fage fille dans la onzième Scène 
eft un peu hardie : mais elle eft dans 
Ja nature ; ainfi que la poltronnerie de 
'Ducat dans les Scènes XII. La jalou- 
fie de fa femme , Scène XIV. eft de 
•main de Maître. 

La Scène fixieme du fécond Afte > 
où Jenny eft amoureufe de Polljr , 
qu'elle croit être un' jeune homme , 
& Tembarras de Polly font d'un vrai 
comique. Les réponfes courageufes du 
Prince Indien à Morano dans la hui- 
tième Scène ; l'étonneniejot où font 
les Pirates d'entendre raifonner un 
Américain , & parler d'honneur & de 
verni font des contraftes nobles Ôc 

Îûttorefques ; ces réçonfes me rappel- 
ertt la harangue des Scythes à Alexan- 
dre :. c'eft Porus , c'eft Zamore ; en- 
fin , pour abréger cet éloge , toutes 
les Scènes du troifieme A<fte,oùPolly, 
le Roi & fon Fils parlent & agiffent, 
font intéreflantes. 

En un mot, la Pièce feroit parfaite 
fi on en avok retranché la moitié : 
mais mon deflein n'a pas été dans cet 
Ouvrage de faire connoître feulement 
les beautés de la Poëfie Angloife , 
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mais aum les défauts les plus remar- 
quables. Un Voyageur^ qui ne ferait 
?ue la defcription des vertus d'un 
'euple , manquerait fon fujet : un 
Peintre , oui natterait un portrait, 
-au point ce n'y laiffer entrevoir au- 
cune des imperfe&ions de la perfon- 
ne qu'il auroit peinte , ne peindrait 
j«en. 

Fui des Réflexions. 
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J* A 1 rempli mes engagemens , au- 
tant qu il m'a été poifible : j'ai 
-parcouru tous les jgcxffes de la Poëfic 
^AngJoife qui nétoiçnt point connus 5 
il ne me refte -plus <ju à. attendre les 
louanges &. les critiques que m'atti- 
reront ces huit Volumes; elles hono- 
rent également un Auteur , quand la 
flatterie n'a point de part aux unes , 
ni la malignité aux autres. Pour le 
progrès des Lettres , ne pourroit-.oa, 
point , fans fe compromettre, accor- 
der quelque encouragement à l'Ai»» 
teur d'une çrande entreprife ; & uo 
Critique feroit-il deshonoré * s'il rele- 
voit amplement Jes feutes, fans don- 
Dérdans l'excès ^des personnalités ? 
Je remercie donc iincerçment ceux 

3ui mont loue ? & qui m'ont critiqué 
e cette manière. Qua* d ces deux 
-derniers Volumes auront pafle parle 
jcreufétdes Journaux , 3c qu'ils en fer 
, »nt fortis épurés, rorrupe fes métaux 
fcrteatdeJi fourn«'i(e> pçut : eîre ferai- 
je à me» tour quelles OUervaûon* 
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fur les Jugemens qu'ils auront portés ^ 

peut-être n'en ferai-je point ; car je 

ne veux plus contracter d'engagemens 

avec le rubïic , je fais ee qu'il en 

coûte. 

Quand on n'écrit que pour s'occu- 
per dans une folitude , on eft affez in- 
différent à la gloire que donne la qua- 
lité d'Auteur: d'ailleurs avance-t-ôn 
'dans le chemin de la vie , on perd in- 
fenfiblement , avec le feu de la jeu- 
"ineffe , cet enthoufiafme qu'elle infpire 
beaucoup plus pour.laroëfie & les 
Belles-Lettres , que pour les Arts , les 
Sciences , Se des occupations plus uti- 
les. J'ai offert au Public les fleurs dt 
rnon printemps f je vais me préparer à 
lui confacrer des fruits plus convena- 
bles à mon âge (Se à ma profeffion. 

Je me contenterai de répondre ici à 
"deux* critiques, qu'on a faites depuis 

Î>eu fiir mon Ouvrage : ce font en effet 
es plus confidérables qui me foient 
parvenues ; l'une a pour objet un mot 
& Pautre un fait. » 

1 Quant à la première-, elle eft très- 
jufte ; & j'avoue dé bonne foi qtfe^ 
preffé par mon Libraire de-luî^flvoyer 
une feuille ou deux pbàr ^dtajûfettct 
îe premier Tome, je tradbifi* à la hâte 

une 
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linc Epïtre du Dofteur Swift: au Com- 
te cTOxfbrd , & que je pris un mot 
pour un autre. Cette méprife m'a jette 
dans un contre-iens ridicule 4 qui ré* 
pand un- galirnathias inexplicable fur 
quatre vers confécutifs. Ainfi à la page 
s 30. du premier Volume, effacez cinq 
ou fix lignes à commencer par la dix- 
feptieme , & fubftituez-y celles-ci. Il 
fouhaite avec impatience £y être Çha~ 
noine , pour fe promener à cheval autour 
du parc , pendant T Eté, & n'y jamais ré* 
fider pendant fHyver. Chanoine ! répond 
Afylord , cette place efi trop médiocre i 
non , DoEleur , vous ferez. Doyen ,• deux 
douzaines de Chanoines entoureront vos 
flattes , & vous ferez leur Roi , ou bien 
vous régnerez fur eux comme un Tyran. 
L'Anonyme a critiqué avec d'autant 
plus de raifon cette inadvertance , 
qu'un homme qui n'auroit eu que huit 
jours d'étude de la langue Angloife , 
n'y feroit point tombé. J'ai eu d'au- 
tant plus de tort de m'être trompé , 
que j'ai traduit des Poëmes infiniment 
plus difficiles ; par exemple, le Poëme 
de Pomoae , les Epitres Morales de 
Pope, & fa très-obfcure Epitrè au 
Docteur Arbuthnot % Tome 111. Sec. 
Si l'Anonyme a raifon fur un mot., 
ïomeVUL _ • Mm 
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je l'ai , à mon tour , for un fait ; îl 
me blâme d'avoir dit dans une Note , 
juge i J I . du premier Volume 9 que quel* 
gués Bataillons des Troupes Françoi- 
fes s'étant retirées dans le Château 
d'Hochftet après la bataille , & s'y 
étant défendus jufqu'à la nuit avec le 
plus grand courage, fe rendirent pri- 
fonniers de guerre. Il prétend que ce 
fait eft faux , parce que vingt-fept au- 
tres Bataillons François ne fe font 
point du tout défendus, & fe font ren* 
dus fans coup férir : mais les Batail- 
lons,, qûife retirèrent dans le Châ* 
teau , n'ont rien de commun avec les 
▼ingt-fept Bataillons dont parle l'Ano» 
pyme. Le feit , que j'ai avancé , eft 
fondé fur une Lettre que le Baron de 
Hompefch écrivit le 14. Août 1704. 
aux Etats Généraux, Après cette défais 
fe entière de l'Ele&eur x!r des François , 
vingt Bataillons des Troupes Françoifcs 
fêtant retire's a Hochfiet 9 où il y a m 
Chat eau entouré de murailles , & qui ne 
fouvoit être forcé fans canon ^ ils y furent 
§ttaquis par V Infanterie Angloife &HoU 
landoife , & après s être défendus juffu'a 
la nuit t ils furent obligés de fe rendre pri- 
fonniers de guerre.Cexxt Lettre eft dan$ 
Uft Uyvç intitulç ; Z,* çuçm #£fp** 
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gnè \ de Bavière & de Flandre , Ou Mé* 
moires du Marquis d** * *. L'Auteuc* 
s*étoit trouvé à toutes ces guerre*. 

Si je me fuis trompé fur un mot , le 
Critique Anonyme s*eft trompé fur un 
iait , ainfi quitte. 

fin an huitième & dernier Kolumv» 





Mmij 
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AVIS. 

£t I Von daigne lire met Traductions avec atte*. 
O tion , & les comparer aux Textes originaux, 
on verra que mon but a toujours été de tes écri*. 
te avec toute P élégance & la frécifion VeffjkUs ; 
& de leur donner en François le ton facile & 
naturel que les Poèmes traduits ont en Angloùî 
Je ne me flatte fas d'y avoir toujours réujjt. Le 
fin. de tant de Traductions , qui n'ont d'autre 
mérite qu une exactitude grammaticale & une 
fidélité jcrufuleu/e , fans ame 9 fans ftyle 9 m'a 
effrayé* Pour vouloir éviter un défaut , on tombe 
Jouvent dans un autre, pmforsé far le feu que 
mes Auteurs Originaux m'infpiroient , je ne fen- 
foit fas que je m'écartois du fens % & quelque- 
fois , aurlicu de Traduirions , je me fermettois 
ces Imitations trof libres : c'était le défaut des 
premiers Ouvrages , & fur^tout de quelques Piè- 
ces du Jecond Volume , far lefquetles fat com- 
mencé , fi j'ofe Parler ainfi , mon affrentijfage. 
Vart de la Traduclhn en a un comme les au* 
1res Arts. M. l'Abbé des Fontaines avoue que ce 
tfa été qu'en s' exerçant jur les Bucoliques & Us 
Ceorgiques , dont les iraduclions ont été tant 
critiquées , qu'il s'eft rendu digne de traduire 
l'Enéide. Mais je me Juif aguerri depuis avec 
les Mufes Angloifts , & far le moyen de ces Er* 
rata , Corrections & Auditions , je crois qu'eu' 
feus compter fur ma fidélité à rendre le ttxte % 




ADDITIONS 

ET CORRECTIONS, 

J? ourles huit Volumes de Pldée de 
la Poe/le Àngloife. 



TOME PREMIER. 

PAge 89. ligne 10. effacez. Laerce, 
lîfez. Laerte. 
Page 131. Notes 4. Voyez quant a 
ces faits ce que j'ai dit dans la Con- 
clufion de mon Ouvrage ci-devant , 
page 410, 

Page 146. ligne 7. effacez. Laerce* 
///«Xaerte. 

Page 202. à la lettre a. lifei autre- 
ment cet endroit. » Les Ballades & les 
limages de Jean de France, delà 
» belle Rofamonde, de Robert Hood, 
» des petits Enfans trouvés dans le 

M m iij 
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» bois, colées fur les murailles , para- 
n rent plus magnifiques , plus belles 
n dans leurs peintures , plus grandes 

* dans leurs formes, plus lifibles dans 
» leurs caractères , rangées avec plus 

* d'ordre au haut du Temple : elles 

* repréfentoient le blafon des enfans 
» d'ifraël & les emblèmes de chaque 
» Tribu. * 

Page aoj. efface zks manches s'élar- 
gir, &c. lifez »j fes bras s'entourer 
» de manches en forme d'andouilles : 
» mais comme fon habit Se fa vefte 

* étoient ufés , fa verte & fa foutane 
» montroient auffi les cordes,& étoient 
» auffi mal propres. « 

Ibid. efface* quelquefois, &c. lifez 
» en fouhaitant aux femmes des en- 

* fans , il penfoit à celles dont la 
n Truie venoit de mettre bas : il étoit 
99 fort zélé pour le droit divin. 11 en 
» vouloit , &c. « 

P/tge 212, ligne 2. après ce mot An- 
gleterre , ajoutez ce qui fait : Un chiy* 
folto.me pour y mettre fes rabats. 
. Ibid. ligne i J. an-lieu de quand , &c, 
on peut lire : a» Le Curé , qui poflede 
» toutes ces chofes , peut très - bien 
>> pafler la vie ; boire avec le Gentil- 
« lâtrc i rire avec fa femme - 9 prêcher 
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9% èc s'enyvrer le Dimanche ; jeûner, 
3> s'il veut , le Vendredi ; boire à la 
» fanté de PEglife & de la Reine ; 
** commenter les nouvelles du jour, 
» à l'Œuvre , avec les Marguilliers ; 
* prier Dieu de tout fon cœur pour 
» avoir plus d'offrandes , & fecouer la 
x> tête quand on lui parlera du Doc*. 
» teur Swift. « 

Page 2 17. ligne 1 1 . après ce mot , 
yvrogne , ajoutez, ce qui fuit : *> La 
» pouffiere n'a pas encore évité le 
*» combat , fes forces font inégales : 
» mais aidée par le vent , elle fe bat 
» a outrance > emportée avec fon enne- 
99 mie par un tourbillon impétueux. * 

Page 21 S. ligne 29. toit, tifez. l'im- 
périale. 

Page 226. ligne 12. Ufez, qui mar- 
chandoit de vieux livres fur le devant 
d'une boutique de Libraire. 

Page 230. ligne 17. Voyez fur cet 
article ce que j'ai dit ci-devant , fol. m 
409. Swift n'a pas été Doyen de' 
Windfor , mais de Dublin. 

Page 232. ligne 7. life* : » Vous 
w n'êtes pas, fans doute, affez attaché à 
» un vil intérêt pour Vous négliger. « 

Pnge 253. effacez, le fervice du Roi, 
Ufoz. le feryiee de la Reine. 

M m iiij 
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TOMESECOND. 

PAge 8. ligne 8. lifez , plus hardis 
que nos Poètes. 

Page 17. ligne 16 effacez, depuis vous 
êtes , Sec. liiez : Emporté trop loin au 
moment ou j'écris , je fuis contraint 
de modérer votre eflbr & de vous 
donner un frein. 

Page 18. ligne 10. Notes. Littérale- 
ment: V imagination neft que la barbp 
de la plume. 

Page 19. ligne 10. lifez : Pourrions- 
nous être contens de nous-mêmes 
par, &c. 

Ibid. ligne 11. effacez depuis rien 
n*eft au-deflbus, lifez : » A moins que 
» d'avoir l'orgueil d'un Comédien : 
« fon talent , du moins , cft au-deffus 
» de celui d'un Auteur plagiaire. « 

Après avoir relu le morceau fur 
l'Elégie qui fait partie de TEflai fur la 
'Poëue du Duc de Buckingham , qui 
eft très-difficile , & où j'ai trouvé plu- 
sieurs expreflions à réformer : pour évi- 
ter de multiplier à l'infini les Errata Se 
les Corredions, j'ai cru devoir le réta- 
blir ici en entier. Ce fera un fupplément 
À la page 24. &c. 



& Omettions. 417 

La voix de l'Elégie eft également 
douce & fublime ; elle choifit un fujet 
grave ; elle célèbre la beauté , l'ef- 
pric & la valeur : mais elle fait trop 
Ibuvent gémir l'amour défefpéré. En 
quoi ! une femme peut-elle être tou- 
chée par l'efpiit? Ce feroit un Phé- 
nix qui mériterait d'être aimé. Mais 
ce fexe capricieux rt eft que trop fou- 
vent épris du perfiflage bruyant âc 
ridicule de ces Beaux qui tourmen- 
tent les gens raifonnables. Les fem- 
mes judicieufes n'en font que plus 
dignes de nos éloges. Le grand nom- 
bre de celles qui ne penfent point, 
fait la gloire du petit nombre de 
celles qui penfent : mais ce fexe ai- 
mable fait fur moi ce qu'il ne fait; 
que trop fur les hommes. Il égare mes 
penfées , & m'écarte de mon fujet. 
Les plus grandes fautes dans let 

auelles tombent ceux qui écrivent 
es Elégies ne font pas des défauts 
de penfées & d'expreflions. Cette Mu- 
fe le foutient par l'harmonie des vers* 
Toutes les Stances doivent être dic- 
tées par l'imagination : mais il faut 
qu'il y ait encore une exaâe liaifon 
entre les penfées , & que le plan foit 
diftribué avec tant d'ordre , que les 
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penfées, àmefure que la Pièce ava/ide 
Vers fa fin, s'élèvent de plus en plus , 
comme nos montagnes fertiles qui 
portent infenfiblement leuf fommet 
dans les cieux. Nous avons beaucoup 
d'Elégies frivoles oui ont eu quelque 
fuccès ; mais il n a pas duré long- 
temps. Ce font des Epigfammes , des 
Madrigaux, tout ce que vous vou- 
drez ; ce ne font ni des Elégies , ni 
dts Poëmes judicieux , ni le Panégy- 
rique de Cromwel , ni la defcription 
de la montagne de Cooper-Hill. 

Page 29. ligne 20. effacez renoncez, 
Hfez dépouillez-vous de vos préjugés- 

Page 30. ligne 3. ajoutez. : >» Ainfi , 
a» torique vous paroiffez dédaigner un 
» jeune rival , votre malice , cachée 
» fous l'apparence du mépris , peut 
» avoir l'air de la vérité. Dryaen , 
» Poëte de la Cour , mérite nos élo- 
» ges. H eft couronné d'un laurier im- 
» mortel pour la Satyre de Mac- 
» fleckno ; & quoiqu'il ait été puni 
» & loué pour des vers qu'on lui attii 
» buoit , nous ne devons pas refofer 
» de grands applaudiffcmens à fes pro- 
»> près ouvrages. Il eft vrai qu une 
j> fois monté par un pefant Miniftre 
» d'Etat » fon pégaze porta un far- 
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*• dcau dont ilétoit extrêmement ao 
»> câblé ( a )• « 

Page 32. ligne 8. ii/**: Pourquoi la 
vérité offenferoit-elle ? 

Page 34. ajoutez ; » Comme elle 
*> s'offre dans la Tragédie de Philafter 
» où Bellario juftine Aréthufe & dé- 
» couvre tout ( b ). « 

P*f* 37. Notes. Il faut rentrer en 
loi-même pour étudier dans fon cœur 
les refforts fecrets de la nature. 

Page 38. ligne 12. lifet les , avant 
& après les. 

Page 43, ligne 8. ajoutez : Tel eft le 
caradere de FalftafF ( c ). 

P*£* 44, tfg- ne première. Si toutes les 
parties ne forment pas un tout régu- 
lir(<0, &c. 

NOTES. 

( a ) Dryden fut puni pour des vert fatyri- 
ques que Villiers , Duc de Buckingham , a voit 
fait imprimer fous fon nom. Macfleckno eft 
une fatyre qu'il fit contre Shadwell, dont 
nous parlerons au Tome III. II. s'agit d'une 
Fable fatyrique intitulée : La Biche & la ?an~ 
thtre , où des Seigneurs de ce temps-là furent 
fort maltraités. 

(b) Cette Tragédie eft de Beaumont $ 
de Fletcher. 

(c) Henri IV. Tragédie de Shaktftear. 
\d) Littéralement : L'humour efi *ou$ % 
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Page 44. ligne 2. alinéa. 

Ibid. ligne 3. lifi*. : Un Héros en- 
tre fur la feenc effrayé du bruit des 
tambours: il devient fubitement amou- 
reux d'une belle qu'il a vue pour la 
première fois ;. il lui découvre fa pa£ 
Son , qu'il exprime en métaphores. 
Mais il arrivera, &c. effacez, autre mo- 
nologue. 

?*i e 47 • ligne première , effacez, amu* 
feront , &c. lifiz » foutiendront en- 
» core le mauvais goût : mais le temps 
» pourra détruire celui qui règne au- 
» jourd'hui & fouftraire le jugement 
» à l'ignorance. « 

Page 4p. effacez que votre ftyle, &c. 
lifez » donnez à votre ftyle une jufte 
» proportion ; qu'il coule avec dou- 
» ceur , qu'il s'élève avec majefté : 
» mais prenez garde qu'en voulant 
» l'ennoblir , vous ne fatiguiez l'oretf- 
» le de mots hors d'ufage. Soyez fa- 
» blime <& léger , où vous devez l'ê- 
j» tre ; joignez l'art des préceptes au 
» feu de la Poëfie : tempérez , en fa- 
» veur de l'élégance , la force des épi- 
n thetes , l'élégance répand l'aménité 
» fur le difeours. «« Souyenez-vous , &c. 

Page 61. ligne $. lifez. auffi efl-il un 
mauvais original. 
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Page 63. ligne 1 1. il perd le fufïragé 
du Public , ajoute* pour vouloir être 
eftimé des fous & des femmes. 

Page 64. ligne 11. life* je choifirois 
Buekurft pour la fatyre aiguë & pé- 
nétrante. 

Page 70. ligne première , efface*, fai- 
tes , &c. life* chargez un ami fubtil 
de recevoir pour vous la Sentence 
des Antichambres : pour moi , je n'ai 
aucunes prétentions à ce petit Tri- 
bunal*; je dirois , &c. 

Page 72. ligne 2. La cenfure des 
mauvais critiques eft ma gloire : effa- 
ce*, la Note. 

Page 77. ligne 7. life* quelle partie 
du cerveau 7 efface* quelle ame. 

Page 91. ligne 3. efface* les chanfons 
charmantes, life* auffi long -temps 
que les vers tendres, & les femmes 
aimables infpireront d'agréables idées 
& répandront lesdefirs. . . , Les chants 
de Waller exciteront nos partions , & 
la beauté de Sachariffe allumera no- 
tre amour. 

Page 92. ligne dernière, life* vous,, 
qui changez les préceptes mêmes en 
une noble Poëfie , &c. 

Page pd. ligne 16. life* , ni le Xan- 
te .... ne feront plus déformais les 
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1>lns beaux ni les plus grands fujetsde 
a Poëfie. 

P*£* 141. /(g** 7, efface*, fa , /i- 
Jffe, ta. 

PrfjÇ* 1 jo. fa/w 11. le Ciel n'a fait 
que le prêter aux Mortels pour parer 
ce monde des charmes de la Poefîe , 
& pour y verfer comme un Dieu les 
dons aimables dont il étoit orné» 

Page 1 54. ligne 17. efface*, les fem- 
mes , Ufe* les Sénateurs. 

P*£* i6j. /ifw 2. alinéa. 

Ibid. ligne 3. » O Mortels ! quelle 
• eft votre gloire, quelle eft votre 
, » félicité , d avoir reçu du Ciel une 
» a*ie éternelle , une ame que le fii- 
» blime Créateur a pris foin de for- 
a» mer , qu'il a créée à fon image , qu'il 
m a ornée d'une brillante raifon , Se 
» dont il a élevé la nature au-deflîis 
•> de celle des animaux. Attirés par 
••votre influence, ô Raifon ! nous 
» prenons notre eflbr au-delà de nos 
» fens matériels, nous approfondirons 
h les myfteres , nous nous élevons fur 
» vos ailes au-delà des limites enflam- 
•> mées de l'Uni vers. Nous découvrons 
» à la fois le ciel & l^enfer, & tout 
»cc qui agit dans leur fein, & nous 
ft montrons au monde entier les vxais 
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m fondemens de fa crainte & de fou 
*• efpérance. « 

P*f* i66, ligne 3. » Eft-ce ce don 
j* furnaturel qui nous fera croire qu'un 
*> petit denier efi l'image de l'infini , 
*> & comparer fa courte durée , fon 
»» exiftence malheureufe & inquiète , 
» à l'Être toujours exiftant, toujours 
•> heureux ? &c. « Arrêtons-nous là. 
Page 188, ligne 6* lifez Joueufes.' 
Page rpj. ligne 7. Mais lorfque je 
tourne la tête , une troupe maudite 
avale mon vin , & me condamne à me 
purger fans avoir bû , &c. effacez $ 
quand. 

Page 250. ligne première : » Le feul 
»t remède que le Ciel voulut accorde? 
» à nos maux , fut de réunir en vous 
» une grande puiflance Se une grande 
» piété. « • 

P*ge 3 ci. effacez ceux qui préten* 
doient à la gloire, lifez ceux qui pré- 
tendoient au Thronç. 

Page 2$ 3, ligne 3. Seconde Stro- 
phe. Quelle efpérance auroit eu le 
nôtre , tandis que fon pouvoir ne fai- 
foit encore que de naître , de con- 
duire nos armées vi&orieufes , fi vous 
ne vous fuffiez pas vous-même mis à 
Jçur tçtç ? Vous leur avez appris à 
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vaincre & à obéir ; vous infpirez éga- 
lement à nos Soldats l'amour du de- 
voir & le defir de la gloire : vous 
arrêtez & vous excitez le feu de leur 
courage dans le temps précis que la 
fagefle <3c la valeur l'exigent. 



TOME TROISIEME. 

PAge xix. ligne 14. effacez, monoto- 
mie > lifez monotonie. 

Page 108. ligne 18. lifez faifi Se lié 
pour juger ( a ). 

Page ijç. ligne 8. d'un caraâere 
doux & tendre , /(/« d'un homme ver- 
tueux. 

Page 164. à la fin du Texte. Il leur 
pardonne même ce dernier crime (*). 

Page ï 77. ligne i J . C'eft Arbuthnot 
qui parlé en cet endroit , lifez % quil 
m'accorde cette grâce , ou qu'il me la 
reRife. Voilà a quoi je réduifent les fau- 
tes que j'ai faites fur ï Epitre extrêmement 

NOTES. 

(a) C'eft une allufion à une Scène du 
Plaiii- dealer , ou îin Poète met un bâillon dans 
la bouche d'une femme , & l'attache & la lie 
pour la forcer d'entendre fes belles Stances. 
. {h ) De l'avoir calomnié auprès du Roi. 

lingue 
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longue & difficile de Pope au Dolleur Ar~ 
kutbnct. 

Page 22 J. premier alinéa f ^ajoutez : 

*» Cet efprit fort, ce beau parleur , 

» cet homme fi enjoué tombe tout-à- 

*» coup dans un morne filence : un 

» Ange , un Dieu Tont-ils converti ? 

■ » ou bien , a-t-il rencontré par hafard 

» un Miniftre qui Ta regardé d'un ait 

I » froid f « 

Page 224. Je n'ai point traduit ces 
s vers : A woman , child or dotard raie , 
dre . ni celui qui fuit : c'eft une fatyre 
contre les TJetes couronnées. 

Page 232. ajoute* : le frugal Crone, 
entouré de Prêtres qui prient , vou- 
: droit encore épargner le bout du cier- 
ge qui brûle , & a l'agonie même , il 
reprend fon haleine ; il fait un effort: 
1 pour fouffler , en foufflant il expire. 

Pave 2$9> ligne 8. lifez : elle boit £ 
*ios aefirs & a nos befoins. Ce n'efl 

Î>oint à Dieu , mais à fon étoile qu'el- 
e demande le bonheur , &c. ^ 
v Pare 260. ligne 1 1 . effacez ni. 

Ibid. ligne 17. Tune eft toujours., 
Page 288. ligne 4. effacez dans le feiri 
", de la terre. 

' Page 29 1 . ligne il . ajoutez : »> Nous 

> * verrions le Chevalier Morgan mon- 

TomerilL Nn 
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nté à cheval fur fon fromage , & 

» Wordley crier du charbon dans les 

* rues ; à fa vieille perruque & à fon 

* air étonné, la pitié le prendrait pour 
» un pauvre Marchand imbécille (a). 

Page 305. effacez, la Note depuis mais* 
Prff* 324. tffwa. Notes. LaCom- 
tefle de Shrewfbury étoit plus que 
coauette ; fon mari fut tué par ce Duc 
de Buckinghàm en un duel. Pendant 
qu'ils fe battoient , elle tenoit le che- 
val du Duc déguifé en Page. 

Page 326. aux Notes. » Le befoin qui 
m a la bourfe vuide peut être foulage: 

* mais le befoin qui Fa pleine ne peut 
« l'être jamais. « 

Page 3 J7. ligne première , il VOUS les 
fait voir par le dos» 

Ibid. ligw $. conû&rez ceux-ci, ils 
Jbnt en vèlitu 9 

Page 359. ligne 2. VQmtfTent au 

NOTES. 

( m ) De riches Négociai» s'étoîent emparés 
«lors de la vente du charbon de terre > & l'a- 
vaient porté à un prix fi exorbitant, que les 
frauvres n'y pouvoient atteindre. Ces tyrans du 
commerce , dont quelques-uns àvoient fix ou 
Jept mille livres fterlings de revenu , ne rou- 
jifioient pas de vendre du charbon & du frfe 
prage par les rue*» 
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point de vous inonder le vifage. 

Page 360. ligne 23. lifi*. Boy le , (£• 
«70» Boyel. 

Les pièces que contient ce troifieme To- 
me font ce quil y a de plus obfcur dans 
la Littérature Angloife. Je ne crois pas 
qu'il m'y foit échappé un fini contrefont 
confidérable. Les endroits les plus difficiles 
font ceux qu'on traduit le mieux , parce 
qu'on s y applique davantage > de même 
que c'ejf f endroit le plus inacceffible et une 
Place qui efi fouvent le plutôt pris f parce 
^ue les ob fiable s irritent la valeur des 
Afliégeans* 
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T) A^e 12. ligne 1 3. effkce*. Tadreflè, 
jf li fi*- ^ a Grèce. 

Page 33. ligne 4. lifez notre grande 
Reine. 

Page Cligne 6. fur la toile ( a ). 

Ibid. ligne ï6 '• ajoute*, après ce pro-* 
dige de ton art le Sculpteur. 

Page j 1 • ligne 4. qui oflfrfc la.douceut 
d'un Ange ou les yeux deBridgewater. 

.N'OTkE s. 

,< 4 ) Littéralement v Etendue fi$r unmétier ie 
friarbre, 

Nnij 
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Page $$. Notes, vers 6. effacez raï- 
jnable prunelle , lifez l'aimable jeu* 
nèfle. Je défavoue toutes ces lettres itali- 
ques qui ne fignifient rien pour la plupart : 
ainfi quc\eellc4 qui deshonorent les vers de 
M. de Volt uire que }*ai cités page 1 60. dm 
troifieme Volume. La faute tombe fur un 
Copifie qui foulignoit , fans m* en avertir » 
indifféremment tout ce qui lui paroiffoit 
Jingulier en bien ou en mal : Jt je nos pas 
tout corrigé , ceft par inadvertance. 

Page $6. effacez l'arche , lifez un or- 
gueilleux-arc de triomphe eft réduit. 

Ibid. ligne dernière , au-licu de l'œil 
fubtil , lifez de fa vue fubtiîe (a). 

Page 66. ligne 22. lifez elles plai- 
roient aux pères du génie poétique. 

Page 77. effacez il lit , lifez écrivît 
un mauvais livre , il dormit en paix. 

Page 9 3 . Notes a. lifez : Ce n'eft pas 
le Provincial qui parle ; c'eft le Poète 
~|ui décrit des aventures très-galantes 
ans aucun refpeft pour la pudeur. 

Page pp. ligne 6. lifez Côrelly. 

Page 114. ligne p. ajoutez les tam- 
bours , les trompettes , les canons 
étouffaient fa voix. 

V 

NOTES. 
( « ) Le Poète v«nt parier du Microfcope» 



ï 
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1 Page 124. lettre *. de TEfpagne, 

: ajoute*, qui périrent fur nos côtes- 

Page 126. ligne 6. aux dangers, & 
non au danger. 

Page 147. Notes , lifez appliqué , & 
non expliqué. 
\ Page 188. derniert ligne , vallées > & 

u non villes. 

„ Page ipi. Ufez en fortons-nous. 

r -fy?' *p6. %** dernière y ajoutez: 

v » Ainfî les Cycfopes , <jui fondent en 
*• fueur en frappant le fer fur leurs en- 
I; » dûmes, nous paroifTent horribles; 
; ~ & cependant ils forgent ce corps 
, *> d'acier oui forme la taille d'Aurélie, 
B ^ Se qui 1 arment d'attraits qui nous 

9 percent le cœur. « Effacez la Note. 

ij Page 212. alinéa , effacez on me ré- 

, pondra, lifez vous me répondrez, &c. 

jr ajoutez au4ieu de trois points : » Pope 

l »> ne lui refiifera pas de l'efprit, quoî- 

k m que Philips fon ennemi en. ait fait 

« » .l'éloge. « Et auMeu des trois points 

Juivans ajoutez encore : » Walpole fait 

^ m difeerner , avec délicatefle , l'efprit 

3 .*> jufte & folide de ce qui n'en a que 

» l'apparence. Son autorité èft fi gran* 

jp de qu'il peut , à fon gçé , détruire 

.» un parti & en élever un autre. « Et 

après /'alinéa, page 213. ajoutez: » Mais 



4?0 Additions 

» vous qui devez être un complaiiant 
» de profeffion iufqû'à ce que votre 
» fortune foit faite. « Avant la compa- 
raison ainfi , joute*. : » Puifque cette 
» réflexion coule de votre plume,inle- 
» rez-la dans un écrit public , & ornez- 
»la de cette comparaifon pour le 
„ juftifier. « Ce qui jette quelque obscu- 
rité dans cette Ejntre , c'efl tjuelU fiait 
allufim à des événement qui nintérefoient 
que î Angleterre : il y 4 d'ailleurs un Dia- 
logue qui neft point marqué affez nette- 
vient dans le Texte. 

Page 214. avant l'autre comparaifon ', 
ajoute*. : » Faites ufage de cette allu- 
î» fion, elle vous démafquera la plupart 
,> de nos Miniftres. C'eft Apollon, c eft 
„ lui-même , qui de fon trépied facré 
» me Ta didée en ces termes : Mais 
m pour ne pas offenfer fon Excellence, 
» lâchez que je ne le confonds pas 
x. avec fes Confrères. « 
. Page 216. ligne 16. effacez des ten- 
tes ennuyeufes , Ufez. de tantes en* 
nuyeufes. 

Pag* %1-f. ligne 11. Itje*. un bauei 
bruyant. . 

La crainte extrême que j'ai eu d en- 
nuyer par des longueurs & des détails 
ïnfîpiiJés m a fàk fapprimer de tèups 



& Cerreftions. 431 

en temps quelques vers froids & obk 
curs, avec d'autant plus de raifon que 
je n'ai prétendu donner qu'une Idée 
de U Poïfie Anglotfe , & qu'il m'auroit 
fallu entafler des in-folios, fi j'avois 
voulu traduire toutes les pièces en 
entier. Voilà pourquoi j'ai retranché 
une page dans la Èequête burlefque 
de Françoife Harris, ouvrage du Doc- 
teur Swift, qui réellement eft trop 
longue. Je vais reftituer cette page. 
Le Dofteur va peut-être ennuyer à 
mes dépens : n'importe j courons-en 
les rifques. 

Page 234. à /'alinéa. » J'allai trou- 
ât ver celle que je foupçonnois , elle 
» me parut tort affligée. Car vous de- 
» vez fa voir , MefTeigneurs , qu'il n'y 
j» a rien dans le monde que je haïfle 
» tant qu'un voleur. Quoi qu'il en 
.* foit, je pris le parti de tourner adroi- 
» tement la converfation fur ce fujet. 
j> Mademoifelle Duke, lui dis-je, il eft 
» arrivé un grand malheur : ce n'eft 
» pas que je fafle grand cas de l'ar- . 
» gent ; je m'en foucie comme d'une 
» guigne : mais il y va de l'honneur 
» de la maifon, & c'eft ce qui me fait 
h de la peine. Après tout , fept livrçs 
* quatre chelins « fu fols font une aflez; 
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u grande brèche à mes gages. I^ail- 
» leurs , comme dit l'autre , fervice 
» n'eft pas héritage. AinG , Mademoi- 
w felle Duke , vous le favez , & tout le 
•* monde auffi , que quoiqu'il foit diffi- 
» cile de connokre le voleur, cepen- 
» dant mon argent ne s'eft pas perdu 
» tout feul. Le diable m'emporte , 
» dit-elle en fe Ggnant, fi je Tai vu ; 
j# & puis de jurer , mais de jurer coin- 
» me un corps de garde. Je ne lui di- 
m fois pourtant rien ; je n'avois garde, 
w Comme vous voyez, & je m'en re- 
» tournai toute auffi avancée que j'é- 

n tois. « 

Page 288. ligne 7. effacez vous. 

Page 28^. ligne il. plus forte que 
toutes vos voix. 

Page 292. ligne 3. éveillez-vous, & 
non réveillez - vous ; chants ^ & non 
champs. 

Page 29 3. ligne 4. couronnez, &nan 
commencez. 

Page 317. dernière ligne , lijez pour 
ne s'en féparer jamais. 

Page 332. Notes a. une pleine oâa- 
ve , ajêtaez renfermée toute entière 
dans l'homme. 

?fX e 3 34- tig ni *4- a V res Anges, */**- 
te*, ils vont inipirer l'amour divin. 

Page 



& CerretHions* 435 

T*f* 334- /*?»* 17. **-//>* de fil 

voix , tifii de fa Ij re. 

Ibid. ligne 18. au-Heu A les plus 

liautes merveilles, ///«de plus hautes 

merveilles. 
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Agt 11. première Strophe 9 lift* 
elle alluma , & non elle allume. 

^ /^fetonde Strophe, ligne "16. qqe 
Milton, ajoutez, que Spçnftti&enltfoi* 
Adyflbn. 

P*£* 12. /(pt* 2. /(fc levez votre 
tête, an-lien Ae élevez . 

Page 16. ligne première , pourriez » 
lifez pourrez. 

Page 17. fe dérober, ajoutez à fou 
fecours & à fa valeur. 

Page 26. a la troîfieme Strophe a U 
-fin 9 ajoutez : Ainfi elle touche pour 
"vous fa lyre d'yvoire , fon ame s'élevè 
avec fes chants jufqu'aux cieux. 

V extrême averjion que j'ai four les fa* 
tyres qui ont four objet les Rois, les Grands^ 
le Clergé & les honnêtes gens , m'a fait fuff- 
frimer quelques morceaux Jcandaleux ou 
ils Jim outragés dans l'Ode fatyrique du 
Doïleur jêkjnfidf. Mais on m veut foià$ 

Tome VUL O o 
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fie ces retranchemens ; d * accord. Reftttusns* 
les ici pour tâcher de contenter Us Criti- 
ques. .Ces Additions de'la feront un feu do 
Ja fatigue des Errata,. 

?*£* 44. Strophe premiers. Là, 
les Prêtres commandent aux têtes 4a~ 
vantes, les Tyrans forcent les mains 
guerrières à fervir les projets^ffunc 
vile ambition» Eh ! quels fujets pour- 
voit chanter une Mufc dans cet Em- 
pire f des honneurs rendus à un Grand 
âu'on détefte, le fléau du Ciel irrite, 
: le mépris de la fage Renommée- 
Page 50. Strophe première. Cet 
Empire , ces Loi* , ce loin généreux 
du bien public, que Naffau nous fit 
partager avec lui , n'auroient jamais 
fonde la gloire du nom Anglois, fila 
crainte eût fait taire la voix de la li- 
berté : mais la crainte s'efforce en 
,vain d'enchaîner les fublimes efforts 
jde l'amç que le bien public infpîre. 
Quand des hommes animés de fon et 
pit ofent attaquer un throne, ils ajoû* 
cent le bonheur général à leur bien 
particulier , & leur cœur indompté 
acquiert la force de tous les cœurs, 

STROPHE SECONDE, ÀVOn£-flQUS VU 

£e pareils Héros, quand nos. champs 
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nîere guerre civile , aiiànd la Fortune 
couronnoit notre barbare ennemi , & 
<jue la moitié dé notre Me étoiï étbiï- 
Viée cf être vaincue ? Maisjpârmî cette 
Troupe fuperbe (*) , qui maudit un 
règne paifible , quel eft celui <jui ofe 
parohrê lés armés à la main t hafardcîr 



& la vie, dans nos Cdnfeils ? faprifier foh 

«• *....^ x _: — -.- -'ubles, ** — a— ^ ^-•- , ~— 

ran«?. 



"luxé à nos troubles, <5c pTètet*foh r ribia 
a fes amis errant s » • 1 

tings , ceux qui fâVent apprécier ce 
cju*exige la gloire, ce qti approuve fil 
liberté, peuvent feuk fe vanter «d'avofr 
jpoijr leur Pâme ut^ amour ddn¥teiït :f 
un 'ashour 'Véritable. Ç*c& à'ieuis ac- 
tions à montrer leurs fênèanens. Ces 
fcntîmens libres & généreux,' qui ré- 
gnent fur votre ame puiffanté } n'ont 
point été créés par le Ciel pour i*oo 

notes: 

: ' ( a ) En 1 y 46. pendant que le Prince Edouard 
-(bumettoit PEcofle & menaçoit l'Angleterre 9 
un grand nombre d'Anglois attachés I la Mai- 
ibn de Stuard attendoient à Londitt l'événe- 
ment de la bataille de Culloden pour fe dédi- 
re r.r mais d'autres , en plus grand nombre en- 
♦ço^e ^ ont facrifié leurs ws, leurs biens > & 
.foupinfeârtti lès plus chers aux defeendars de 
.kursRois, 3c .cette portion des Anglois n'qû 
"par la moins réfpeâàbfe. 

O o ij 
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cuperdans des heures marquées de 
pénibles ligues, pour entrer dans de* 
jdilpvtes hcéneieufes, pour s'a bailler 
À de fourbes calomnies. Soyez vous- 
xnêmé votre approbateur : une louan- 
te modérée commande avec noblçflp 
ja la jeuneflb vertueufe ; une louange 
proefiguée aux coeurs Uchçs, aux lan- 
gues perfides # fiait leur honte, L'Eter- 
net fcul petit prononce! fon arrêt fu- 
fclime fpr ïps vertus des Mortels ; c'eft 
}ui oui , du haut de l'on throne # ouvre 
à rHiflorien & au. Poëte fes faites 
diâés par la vérité , âç qui leur ordon- 
ne de diftribuer l'honneur & l'oppro- 
bre , de difeerner le Citoyen de YEC- 
jclave, & de tracer de$ exemples de 
bonte* , dç fagçfle & de valeur à U 
poÛérké. 

Page 6ol Ugne i j , /(/^ temples , <J* 
mon pas tempes. 

On m'a hlâiûé d'avertir foigneufe-r 
ment que coûtes les fois .que je trouve 
dans l'Original des-chofes peu hono- 
rables pour ma Nation , je ne manque 
jaasdeies fupprimçr. Je m*imaginois 
<qupn m'aurôit dû /Vypif gré de cette 
attention: je croyois qu'il yaloït mieux 
avertir que de tromper le Public, en 
%A promettant une Pièce entière , & 



& ComUiens* 43Y 

en né Ini tenant point parole* Quel» 

3 uefbis, dit-on , je retranche tout nef 
es Strophes , parce qi/on y trouve des. 
principes for la liberté de confeience? 
Se for le Gouvernement, que tout bon? 
François ne pourrait lire qu'avec peir 
ne. Apparemment que celui qui me? 
lait ce reproche n*ëft ni bon Chrétien,, 
nr bon* François : il a donc bien fait 
de garder Yincognito. II falfoit , dit-il , 
traduire ces Strophes , Se et > donner le 
correctif dans les Notes. Que cet Ano* 
nyime apprenne que fur la Religion ,• 
îe Gouvernement , ht pudeuf & la ré- 
putation, il' y a des ofcicénités âc des: 
calomnies /qui font une telle impref* 
lion qu'il n'elt point de correctifs qui 
puiffent les. réparer.. 

Voie? , par exempre , une BaHadcf 
de Prior, f*ge 73. qui efl intéreffente 
par fa finguîarité , par Pefprit qui y 
domine, par le tour original que 1er. 
Poète a pris : mais quiïeft abfolumenc 
impoffible de traduire en entier par • 
les raifons que j'ai avancées dans mes 1 
Notes. Je fuis perfuadé que l'Anonyme 
en conviendra , s'il veut prendre la. 
peine de lire le Texte. 

**gfl\* Strophe tiroHïeme , ligne i.. 
Ufcz Apollon f eftcezle Soleil. 

Ooiij 
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# Pagt I i8r ligne fylifez. desfens,, & 
non des Tons. 
Page 127. ligne io»/(/*cfcultent, tf% 

11 y a des vers fi ^extraordinaires 
qu'il n*eft pas poffibje de tes rendre. 
?*£* 1 jo //£*' 8. f^r exemple * ils n'ai- 
ment point tout ou Quelque , mais 
beaucoup & pïufieurs. N*eft-ce pas ici 
le cas de h maxime d'Horace ; 

Qu* dtjpiM trâ&ato tfflffhrt fofe Pcthquo f 

Page 132. tigm.,$* s'y endormit r 
ajoutez, aux Notes dans ce ciel. On ne 
trouvera point une petite image qu'il 
n'eft pas poflibîe de gazer- 

iW 13p. i(£< il efl vrai qu'il JT* 
loin d'ici au ciel ; mais tu lais voler 
-vite , & il ri'eft que fept heures* 

Page 157. aJQHtcj^au portrait Jtjimo» 
ret cette firopbe : » Elfe s'aime elle* 
» même» & cependant elle hait les au- 
» très pour les manières Se tes grâces 
» Qu'elle eftime en elle ; Se tandis 
quelle rit de fes rivales, elle oublie 
que c'eft d'elle-même qu'elle rit. 

Page 300. ligne 4» nos deux lyres 
rendoient tes mêmes fons. 

Ibid. ligne. 6. ajoutez le çeraps mûrit 
notre fty/e, Se adoucit iufqua nos ri- 
mes mêmes» 
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Page 328. Ufîz le Juge de la nature* 

Page 332. Il faififlbit avec tant de, 
Vérité le jufte milieu , qu'il /emblqic 
que ïe vice excitoît à la foïs'fa.Jiaînd 
& ft pitié. 

P*ff 3 J2. fijptr 1.0. efprit fans aflfèc* 
tation , & cependant grave & folide % 
elle avoit de la fermeté, & cependant 
de la douceur; de la force & cèpe»» 
dant de la fineiïe* 

Page "368* Ils dffent efi frappant 
leurs poitrines. . < , Hélas ! Gay repofiat 
ici. Remarquez qvtici ne lignifie pasf 
le tombeau , mais leurs poitrines. îci f 
ç'eft-à-dire , dans leurs coeurs* Cette* 
jpenfée eft délicate * St jour la rendre 
encore plus fenûble, effacez, en faifant 
«le trilles réflexion?. .: 

Page ^8l. ligne I J. effacez, dîfparoît 
avec lui , lifez fc perd dans les plu* 
aimables vertus» de rame. r 

Page 4 13. ligne 3. Notes, Littérale^ 
ment : La vertu de Ftmne P*f[*it peina 
fes bornes , & nalloit point jur tes terre* 
de l'autre* 

Ibid. ligne 2$. MaTfâduSion n'elt 
point afléz développée , UJez. : Qu'ont 
ibnnât l'alarme ou qu'on allumât des- 
feux de joie , ils ne refufoïent pa#, 
leur fe cours fi on le demandoit ; qu on 

O o iiij 
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m des mariages ou des enterremens à 
la Cour , ils en voy oient également la 
cruche aux Sonneurs ; que Ton dé- 
thronât ou que Y on couronnât un 
Roi, on trouvoit toujours leur bûche 
aux feux de joie. 

P*%e 414* ligne 10. /(/« leur efpecc 
d'ame pour leur ame. 



TOME SIXIEME. 

J'Ai fuivi l'édition de Lin tôt, 1740. 
qui diffère en plufieurs endroits des 
précédentes Se des fui van tes, 8c par- 
ticulièrement de celle de 1750. fur- 
tout dans les Epitres Morales» Outre 
des changerions 8c des Additions con- 
fidérablçs , on eft étonné cTy trouver 
des tranfpofitions fréquentes. M. ce 
Voltaire n'eft pas le feul Poète dont 
les éditions varient à l'infini. Tout ce 
oui dépend du goût 8c du génie ne 
w perfeftionne qu'à force de cor* 
reâions ; Se comme les Traduâions en 
dépendent beaucoup , aufli n'eft-il pas 
étonnant Que les Traducteurs foîent à 
cet égard dans le cas des Poètes. Voilà 

Sourquoi les Tradu&ions d'Amyot, 
e Baillet, de M. Rollin, de M. l'Abbé 
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ées Fontaines , de M„du Marfafe mê- 
me , &c. ont été tant de fois criti- 
quées & corrigées. Ce ne font pas tou- 
jours des contre-fens qu'on leur a re- 
E roche y mais des fens ambigus , fo£ 
les, imparfaits. On ne mérite donc* 
pas d'être aceufé d'ignorance , parce 
qu'on tombe dans quelques fautes. II 
iuffit que te nombre des bonnes Tra- 
éludions remporte fur celai des mbu- 
vaifes , pour mériter l'indulgence & 
même Teftime du Public. On doit fe 
rappellcr la maxime d*Horace > 

Vcrum M flun ***** * &*• 

tage 4J7. ligne première, UJez aved 
un feu {acre. 

Page +78* dernière Note , ej/bcez n* 
font point imites» 

f *& 45>î* tiff* y tifiz épargnoient» 
elles. 

Page 496. Notes f lifez. : Littérale- 
ment : Comme nn riche Tyran entafle une" 
-provifion inutile , airtjl vou* gardiez nrt 
amas de charmes retirés. 

Page joy. ajoutez: La belle Daphnd 
n'eftplus , il n'eft plus de plaifirs.. 

Page y 20. ligne 7. fi vive & fi gaie. 

Page $ 2 lAifex^à la fin de la Note * de 
George L 
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P*&* n 8 * dernière Note, lifez l'A- 
mante , effacez. l'Amant. 

. P*£e J64. ligne 8< *ff*cez favant , li- 
feAgvandé 

* J?JF* f 6f. Notes, lifez : * Marot a 
» fait un Cantique à la Santé, où nous 
m trouvons un germe de ces idées, que 
n le génie poétique & philofophique 
* de rarneil a développé* I/on & Vm~ 
n trt n'ont jamais été fi heureufemenc 
9 réunis que dans ce fiecle* « 

Douce Santé, de tous plaifirs amie , 
Gentil thréfor de la force endormie , 
De Jeux , de ris , de tous plaifin fume * 
Douce Saucé, 

les vieilles gens ni rends fortes Se vives ; 
•' Les jeunes gens tu rends récréatives» 
A challè , a vol , à tournoi* attentives 
Et maints ébats* 

•Encore des Notes ? dirait-on. Jaî prorai* 
des corn paraifons , des Critiques , des Juge- 
mens ,. des Anecdotes ;. j'en donne. Les Anglois 
snfultent notre Religion & notre Nation ; je 
venge Tun & l'autre. Toutes leurs Poëfies ont 
un air étranger & aflèz uniforme ; f y répands 
de la variété. Je n'écris point pour ceux qui 
fevent tout , qui ont réfléchi fur tout : mais 
f écris pour les jeunes gens qui veulent étudier 
les Poèfîes des deux Nations. Ce qui ne plaît 
point à l'un convient à l'autre. J'ai Vu fouvenr 
préférer tes Difcours & les Notes au Texie 
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. • Page 614. Notes , effacez les iettrei 
italiques* 

Page 62$. J'ai omis fîx vers an corn* 
mencement de la Fable dû Peintre y 
comme étant fuperflus & fort étrangers 
au fojet. Les voici : * Si vous ne vou-* 
m lez pas qu'on foupçonne la vérité de 
99 vos hiftoires, gardez toujours la 
» vrai-feroblancerLe royagenf , qui ère 
» franchit les bornes dans fes récits; y 
m leur fait perdre beaucoup de leur 
» crédit. Celui qui r d'un cou^cfe lai>* 
argue met des armées en fuite, fait 
M-foupçoqner jufqu'à fon courage» * 

Page 632+ Ufez : 11 ne faut pas tou- 
jours dire la vérité. 

Page 6$z. Raphaël > af entez pour 
conferver leur feu. 

• Page 629. ajoutez au Prologue du Lie* 

t*e : l/Enfant , qui a plufieurs pères , 

éprouve rarement la tendreflc d un feuU 

• p %* 7^4- Ligne $. au-liem de fe parer* 

' Ufez îeparer. 



TOME SEPTIEME. 

PAge \Ok ligne 21. Ufiz celle qui 
l'eft moins eft la meilleure, 
Pa £ e î 1 - Mp* pénultième % Ufe< â CC 
Foëme pounoit* 
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Page 36» ^l ne pr**ùerr*6 mélodieux» 

Page 43. La Noce devrait être rco- 
Yoyce à la page précédente. En gêné» 
ni toutes les Notes font très-mal pla- 
cées dans ce volume. On devrait lire 
la plupart des Contes avant les Notes. 

Page j8. ligne 22. lifex. fes tourte- 
relies. 

Page tf r» au dernier mot de la Note, 
life*. Héros. 

Page 62. fécond vers ïatia de 1* 
Note, lifez figna. 

Page 7 1 * ligne 8. effacez, le fécond ou, 

Page 74. ligne 24. lifez. condamné. 

Page 90. ligne 2» Ufez. renvoie pen* 
dre , & en Note fa femme» 

Page 92. fécond alinéa,. Hgne 2. efa* 
ce* 1 abondance & la paix y fixoienc 
leur afyfe , lifez propre & rangée. 

'**t € 9-$' tig** J. Hft*> qui n'étoient. 

Page 94, ligné première , tife*. Jupiter 
fit h révérence & baifa Madame ♦ . . . 
Le complaisant Mercure (vivre foa 
exempte. Notes à ajouter au mot baifat 
Le Texte donne fur ce baiferun Corn* 
meqtaire qui n'eft pas du meilleur ton» 

Ibid. ligne 1 y» Notes. Littéralement : 
Peur donner a cette Thtfe une pins pleine 
preuve . . . une paire de Dieux* 
; p *£ € 99* &**" à ajouter en cet endroit ; 
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JNous armons , &c. /«/ réduit U morale 
t À la moitié \ elle efi encore trop Icngut. 

\ »« '*& **.?• li £ Ke 20 - PoliobroJ»,//7?< 
t .JBoIinbrokc. 

* » 'fi» 1 aa. dernier* Note , Wèz que 
1 le Génie. * ' * ;_ 

i -•• Page 14 1. ligne 1 $.}$*. impudence. 

P«jf« 1^2. dernière ligne du Texte , /»- 

jfo les dons qu'elle avok répandus fiit 

1 : Yanefla. . 

.-.•■ ftid. Notes, lignes tifiz. on ait. . 
: **£*W9- dernière Note,/#. fa façon." 
P*4* i ;a. >jjiw 1 5. /,#* l u i. 

1 P*^ 1 67. %w 2 5. plus , lif. moins. 

: P^e 1 $0. /«W 3 . fc/cc fans horreur 

ie livrer à la plus. 

• {*/« l 9\- li l wt . *4- jour, lifez jouir. 
Je n avois point lu Je trait fingulier 
de la Pièce de vers que le Dodeur 
Swift a écrite fur fa mort lorfque j'en 
donnai une très-légère idée à la fin de 
ion Apologie, /><£« ipp. Je l'ai lue de- 
puis ; tffat c* ce qtufen ai dit t c*efi- à-dire 
quatre lignes. En voici la Traduction: 
Des femmes de mes. amies appren- 
nent la nouvelle de ma mort avecfu*. 
prifc & douleur. Le Doyen eft mort » 
Quelle efila triomphe '■'? Que Dieu ait 
; pitié de fou ame ! Mefdamès, itrifaue 
U vêle. On dit que ta Doyens doivent 
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porter le drap de corJ>s. Mais je mm- 
Àrois [avoir quel efi le Roi qu'on appelle. 
Moniteur votre mari affiliera , fans 
doute, à fon inhumation? Cet oit un 
ïbrt bon ami. Non, Madame, la céré- 
monie eft trop lugubre ; mon mari e& 
engagé jufqu à demain matin. La Ds- 
tite de Trèfle trouverait fort mauvais <pton 
+*ift faire ta btte à Quadrille. Il aimoit 
le Doyen. Je joue Cœur. Il faut que les 
meilleurs amis iê quittent. Son heure 
•étoït venue : il avoit fini fa carrière ; 
il faut efpérer quf 3 eft mieux , où il 
tft, qu'ici. 

'* Page 202. ligne ri. prefqu'au , life*. 
jufqu'au fublime. 

Page 220. aux Notes 9 lue', lifiz Fue. 

Page 248. ligne 13. choquante, lifez. 
charmante. 

Page 2J3. ligne p f lifijc bétonner, 
t'attendrir. 

Page 258. ligne 13. le, lifezfc. 

Page 2 f£. ligne J. fe lifex le. 
: Page 278. Notés, ligne pénultième, 
iiezv ïifez fiez. 

1 Page 27p. ligne 8. élevé, lifez levé. 
'Page 280. ligne 10. raifctaiiçnt, Rfet 
iréfonnent. . . 

% Pkg* 187 . La citation dUpràce doit 
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**g* apo. ligne 4. quand fa, lifc il 

fcnwlfe.* 32 ** li£n ' S ' 4, '" tte< à ^ 

. r*l* 3 3o» après la réponfe de Micah, 

*fo*t*< ce qui fuit : Chœur. Usappreh- 

Jehovah eu le feul qui règne fur toute 
la terre ; U fat toujours le premier de 
tous les Êtres j H f era toujours le 
même. ' ^ 




TOME HUITIEME. 

PAge 7 t. Notei , ligne dernière , le , lifez fe. 
Pege 7 9.hgne 17. accories,/#* accordé*. 
P«gp 8 j. %.* ,3. cw , ujn Ces. 
r*ge toi. /«y» J a petite Pjece : ce n'eft 
qu'une jolie bagatelle. ,' Ctt 

Ibid. Ugke 7. lifez ce diamant. 

Ron "'* ** itnàttl » Roi » ^ comme 
P*p »". %M j. le* deux , lifez cej deujt 

**P%19. Scène III. efface* le* Nue*. 

&?££"" - ttptt > rtmitn » «** > 

**%'}"; ^ deux lignée du Texte doivent 
£tr t unfi: Je voip calfe la tête fi veu* en avez 
encore* 

Pagexii. ligne 4 . Note» , ligne «. rtW , 
jpour obferrer la bienféance dôe%ux mcïïT 
-F f «»74, %»i 3 , fi>n plu, cfc e ,„„,,. 
Ijfcû pjuj cbere amie. ' 
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Page 199» ligne première , aujourd'hui 1 
êjothtz ce qui fuit : A fart. Et pour la vie fri- 
ponne. . • . pour ce qui eft dû pafte» . . . aiaif 
à préfent garcez le fteret* 11 chant*, &e+ 

Ajoute? encore au bat de la même' fege la No* 
*f qui juit. Le Doûeur Swift confeiiloit à fou 
ami Gay de Fréq enter le* Priions, les Cafës, 
^es difTèrrns quartiers de Londres , où fe trou- 
vent Tes Hcros, afin de bien faifir leurs mœurs 
4t leur langage. Je crois aufiî <ju'un Ecrivain 
Jie peut réurfir parfaitement a traduire cet 
~Opera , qu'il n'ait aflêz vécu avec leurs Con- 
frères de P. ris , pour pouvoir attraper leur jar- 
gon effronté & buriefque. Mais qo'eft-ce q« 
voudroit vivre avec ces gens-là î à peine 
su estent-ils : d 'être connus dans un livre. 

Page 34*, /Sgfft 9. inftruite , tijez inflruits* 
„• *ag* 347- //gnr dtmsere , le , ff/** ce. 
.♦ f«gc $&• lig*x dernière* ///tzpour un Eu- 
ropéen; 

P*g» $6}*V&ic4. iïfez , comme vous l'êtes 
tous vous, autres. 

Page $64. AJQuuz i la fin de la Noie: «Il 

fà» faut frppokr que le commerce qu'il a avec 

-3> les Colonies -Angioifes , qui font dans fon 

■/*> voifinage > l'a mis à pbnée d'entendre & de 

*» parler leur langue, «c 

?*g* 37Ï* #£«e 13* effacez du combat, 
, \Page. $£4. /igfie an* épémdt terne , ///r* fi la 
Juftke l'a puni. 

Page 408. /%*e 9. d'ailleurs avance-t on , 
Ufcz d'ailleurs à mefure qu'on avance. 

f r n. 
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